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. Çét^t donc là Spialberg, où devait s'ëcouler ma jeunesse etpeut-^tre mavie!..* ce sépulcre où j'étais anterré yivaat , à l'âge où l'ejûstence n'offre que des
ÎS^es de J^onheur et de riant avenir! Hélas! il
n'en exis.tait plus pour moi, et monàme, déjà flétrie pur de loqgues wuffranceSi ne se ranimait que parla peiasée de tout ç^e qu^ j 'avais promis à mes amis ai dévoués, de ce qu'iU attendaient de ma résigna^ lion, de ce que je me devais à moi^^méme! . • t . «-^ Oui, Oion coura^ sera toujours plus fort que la souffiranoe; oiii^ je. serai digne d'eust...*. fut le serment quejmoii <^w; MPQUvela en entrant dans ces lieu^ où ma vie allait être une longue i^goniel
TOME m
— ' Eh bien ! nous y voilà , dit le maréchal des logis Pavese en nous regardant avec compassion; n'allez pas vous laisser abattre, /?errf/b Et
l'inflexion de sa voix annonçait que lui-même, tout habitué qu'il était à ces tristes demeures, restait frappé du sombre aspect de ce Spielberg dont le nom seul suffit dans les provinces soumises à l'Autriche pour inspirer l'horreur et Tépouvante.
— Le lieu n*est pas beau, c'est vrai, ajouta-t-il, mais ça n'aura qu'un temps; et puis , voyez-vous , sigriori miei^ il n'est prison si noire dont on ne puisse dire à la longue ce qu'on dit de la face du diable, que le dedans vaut mieux que le dehors..... Je sais cela , moi, j'en ai tant vu ! Quand les geôliers ont à garder de bons enfans tels que vous, il faudrait qu'ils fussent plus durs que les clés de leur trousseau pour ne pas accorder toutes les petites facilités qui sont compatibles avec le devoir, s'entend! Prisonniers et gardiens, ça ne fait plus qu'une famille, comme vous avez pu le voir dans tout ce Voyage; car ce n'est pas pour dire, mais, foi de Pavese, nous nous étions attachés à vous.
— Je le crois bien , dit en s'essuyant les yeux Utt jeune gendarme qui nous avait donné les soins les plus touchans pendant la route; qui ne les plaindrait pas qiiesti pweri signori ( ces pauvres messieurs), si doux, si résignés! Permia fe(snT ma foi), si j'avais gagné le gros lot à la loterie, j'irais dire à l'Empereur : « Majesté, délivrez*^ les et ne me payez pas mon quine> »
A ces j^roles compatissantes , des larmes mouillèrent DOS yeun} nous remerciâmes de nouveau et pour la dernière fois ces braves gens de Tintérét qu'ils n'avaient cessé de nous montrer, et je leur parlais encore quand la voiture s'arrêta.
. . — Du couraLge y signori f nous répéta Pavese, l'Empereur est bon.
La portière s'étant ouverte, les gendarmes descendirent; Borsieri les suivit. Lorsque ce fut à moi, j'arrêtai mes regards sur la place où mon pauvre
Confalonieri avait tant souffert! Qui sait si je
le reverrai jamais! pensais -je en soupirant. Puis, quittant à regret cette voiture où j'avais tremblé pour ses jours, je m'arrêtai un instant au haut du marche pied pour jeter un coup d'oéil sur les lieux où nous nous trouvions.
C'était un carré long, entouré de tous côtés par des bàtimens dont les mille fenêtres étroites et grillées, dont les portes basses et armées de fer auraient suffi pour nous serrer le cœur si nous n'eussions visité Spielbei^ que comme simples voyageurs. Le silence qui régnait dans cette va^te cour ^ ajoutait encore à la douloureuse impression que ce lugubreséjour produisait sur mon âme. Que de maux, que de tortures mon imagination ne de* vinait-elle pas sous ces verrous, sous ces épaisses grilles!
— Allons, signor Fixmcesey dit Pavese en s'avançant pour me soutenir, c'est à votre tour,
* Les galériens ne sortent pas le dtminche de leurs easemiles.
Oràoê à soïi aide et au bras du commissaire Bolza^ je parvins bientôt à un guichet qui donnait dans une galerie longue et obscure; presque en face ^tait un escalier dont la lourde porte était ouverte : nous y montâmes lentement... Parvenus à la dernière maiv chey Boka me quitta pour aller recevoir les autres prisonniers^ et je m'avançai seul avec Pavese jusqu'à Textrértiitë d'un étroit corridor où se voyaient de quatre pas en quatre pas, et d'un côté seulement^ . des guichets dont les verrous n'indiquaient que trop qfue c'étaient là les tristes demeures qui nous étaient destinées.
^--Entrez^ signt>r Fmneese, ditle maréchal des logis en s'arrétant à la dernière porte , où deux geôliers attendaient^ leur trousseau de clés à la main. J'obéis et je me trouvai en présence du directeur général de la police de Moravie , qui, la plume en main y assis à une large table qu'entouraient le commandante^ Spielberg et d'autres employés, achevait d'enre» gistrer les dernières réponses de Borsieri, qu'on fit sortir' immédiatement de la salle sansqua je pusse lui faire mes adieux... Quelques | minutes suffirent jKMir cette formalité de Técrou ainsi que pour te dépôt des objets précieux, et sur un signe du di«recteur général de la police, le commandant lui^ même me conduisit à la prison qui m'était desti'» née. Â peine avions-nous fait quelques pas dans le leôrridoi* que nous rencontrâmes Bblza, qui me dit à voix bUi^ en s'arrétant près de moi :
— Pauvre malheureux ! je ne me serais jamais
D'UN PRISONNIER D'ETAT. â
imdginé que c'était ainsi que Ton devait vous traiter!...Maisprenez courage, TËmpereur eBt bon,.i Adieu ! Pourquoi faut^il que vous soyez venu en Italie!
Déjà nous étions arrivés près de l'escalier lors^ que mon guide s'arrêta , fit ouvrir un des guichets par le gardien qui nous suivait et me fit signe de la main que c'était là qu'il fallait entrer. Je m'avançai sans proférer une parole , mais au moment de franchir le seuil ^ je m'écriai à la vue du sombre cachot où on allait m'ensevelir : « Mon Dieu ! mon Dieu ! est-ce donc ici que je suis condamné à vivre ! «i £t frappé de stupeur, n'osant faire un «eul pas, je contemplai , sani^ rien y distinguer encore ,'cette funèbre demeure où les morts seuls, il me semblait, auraient du pénétrer.
— Geschwind ( vite/ ) me cria tout à coup le gardien en me poussant rudement par les épaules pour pe faire entrer.....geschwind! La secousse avait été si violente que mes jambes faillirent, s'embarrassèrent, et que je serais tombé la tête la plremière sur le plancher de la prison si je ne me fusse retenu machinalement à une barre de fer scellée par les deux bouts dans la muraille de gauche. Je me retournai vers le gardien pour me plaindre de cette brutalité, mais déjà la porte s'était refermée... Alors, et sans quitter la barre qui me servait d'appui, je reportai tristement les yeux sur la voûte, sur l'étroite et haute lucarne d'où venait la lumière, sur les épais barreaux dont elle était garnie; puis meê regards toml)erent sur l'intérieur de ma cellule.
•.... Un lit de camp, une paillasse, une cruche ^ un baquet, tel était mon mobilier Quelque habitué que je fusse à la nudité des prisons, à l'absence des choses les plus nécessaires à la vie, ce dénùment m'effraya ! la consternation s'empara de mon cœur, et je détournais la tête pour l'appuyer contre la muraille quand mes yeux s'arrêtèrent sur deux énormes chaînes suspendues à la tringle de
fer Bonté divine! quel frémissement passa dans
tout mon être à l'idée qiie l'on m'attacherait à celte
barre, longueà peine de six pieds! et que, chargé
de fers, je passerais ainsi des années entières sans jamais sortir de mon cachot, sans qu'il me fut possible d'arriver jusqu'à la lucarne pour y respirer l'air pur de la montagne, pour y voir et la terre et les cieux... La pensée en était si horrible que j'aurais succombé, je crois, à l'oppression que j'en éprouvais si, me précipitant verelefondde la prison, je n'eusse sur-le-champ essayé de me hisser jusqu'à l'étroit
soupirail objet de tous mes vœux Maislachame
courte et pesante que j'avais aux pieds rendait l'escalade si difficile que je dus, malgré mes efforts, renoncera me procurer ce salutaire soulagement! firisé de fatigue, accablé de douleur, je m'assis en silence sur le bord du lit de camp, tantôt fermant les yeux, tantôt les ouvrant malgré moi pour les fixer sur ces lourds anneaux, ces chaînes qui, trop souvent sans doute, après un long supplice, n'avaient été détachées du corps des malheureux qui en étaient chai^é^ qu'alors qu'on les portait aux
lieux où vont finir et les pleurs et les joies!
Cette horrible image du sort qui m'attendait aurait longtemps encore absorbé toutes mes pensées si mes regards ne se fussent tournés vers la porte, que l'on ouvrait. Le commandant de Spielberg liarut de nouveau , et derrière lui , traînant les pieds, baissant la tête, le colonel A***, qui recula de deux pas à raspect de celte effroyable demeure
— -Entrez, entrez, dit en latin l'officier aulrichîen
au pauvre colonel Votre logement est triste sans
doute, mais enfin vous serez ensemble, et mal par* tagé est à moitié soulagé Adieu ^ nous nous reverrons souvent, messieurs.
Le commandant parti, j'allais adresser la parole au colonel, qui restait là consterné à la vue de tant de misères, lorsque l'un des gardiens, dont la taille était si haute qu'il dépassait la porté de toute la tête, se baissa, étendit le bras et la main de mon toté , indiquant du doigt que je devais le suivre. Je. me levai aussitôt, et pas à pas, marchant derrière mon silencieux conducteur , j'arrivai dans une petite diambre où la première chose qui me frappa fut une large fenêtre dont je m'approchai bien vite pour jouir de l'admirable vue que l'on découvre du Spielberg : à l'horizon ,. des collines boisées et en étages; à leur pied , des prairies, des eaux et des promenades; à droite, une partie de la ville; à gauche, une vaste plaine parsemée d'arbres. Tout me parut ravissant, mon cœur oppressé se dilata... je me sentis renaître, et le visage collé contre les
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vitres I les yeux fixés sur ce paysage 9 je me dis i « Ah ! si du moins du fond de ma prison je pouvais contempler cette belle nature 9 quel soulagement
n'en éprouverais-je pas ! »
Un pst, pst— répété me contraignit à détourner la tétC; à m'arracher à ce délicieux panomman c'était mon grand conducteur, dont le doigt impé-» ratif me montrait une chais'e où je devais m'àsseoir; A peine avais-je obéi à cet ordre muet que je vis entrer un autre homme tenan^t d'une maia une en** clume et de l'autre un marteau ; en quelques se-^ condes, à ma grande joie, il s'établit à mes pieds^ me prit une jambe, la posa sur son enclume et S6 mit à battre à coups redoublés sur la cheville que l'on m'avait si bien rivée à Milan ; il y allait de telle force que je tressaillis involontairement... Alors il se releva et me dit :
— Fou pas açoir peur.,...
Ces paroles françaises dans un pareil moment et dans la bouche de ce foi^eron me furent douces au cœur comme le langage d'un ami..»
— Vous parlez français? repris-je aussitôt en le regardant avec reconnaissance.
— Moi ai^re vu NaboUon un bëtit beu, régiment Jrançais, ici..... Spieiberg sauté
— C'était en 1809, après Wagram, n'est-ce pas? lui dis-je en soupirant à ce souvenir de notre gloire passée^
Le serrurier hocha la tête en signe dHtitelli«' genee.
D'UN PRISONNIBR D'ETAT.
-*• Moi, Français) repris<-je, soldat de Napo*
Mon homme à ces parolfô frappa de son mâr4 teau sur l'endume , souleva vevs moi la tête ^ me r^arda avec surprise, puis se tournant du coté du gardien, qui était là planté aussi droit, aussi mince qu'un cierge pascal, il répéta s
— Soldat té Naboléon Nabol^on! mein
Schiller.,:..
•*** la, ia^ lui répondit en souriant à demi, d'un* air capable et entendu, l'homme au langage muet^ dont je pus observer alors la singulière figure.
Maigre el long de presque six pieds, ce Schiller, dont le* visage bourgeonné aifinoaiçait quelque soixante ans, avait une de ces tenues militaires que Ton voit seulement chez ces vieux soldats qui, servant par habitude, par amour du métier, oonser-» vent jusqu'à leur dernier jour cette mise de mé-^ tbodique parade devenue désormais une partie int^rante de leur existence. Rien de plus propre, de mieux brossé, de mieux ciré que l'habit-^veste, que les pantalons blancs collés sur d'interminables jambes, que les longues bottes, que lé grand sabre de ce vieux vétéran, dont le trousseau de clés^ passé dai^ l'un de ses maigres bras, indiquait clairement le triste office de geôlier. Des cheveux blonds que l'âge n'avait pas blanohis , deâ yeux bleu '^ clair ombragés par de kmgs cils gris,^ un nez quelque peu rouge , une bo4tche grande v iégèréitieiii ^inqée, un menton carré eisaflkmt.
donnaient à sa figui^ étroite et osseuse quelque chose de naïf et de malin en même (emps^ qui vous laissait en doute sur le caractère du personnage; et lorsque, après avoir souri longuement au forgeron , il reprit son imperturbable sérieux , je me demandai en le considérant ce qu'il fallait craindre ou espérer de ce type parfait du vieux grenadier autrichien.
Après nous être regardés assez longtemps sans mot dire, ropératij>n 4u déferrement fut continuée et terminée fdrt adroitement par* l'habile ouvrier , qui s'écria en soulevant les fers :
— - TeufeL • . lourd , beaucoup. . . das ist scKwer. . .
Et Schiller redit après lui en pesant la chaîne & son tour.
• — /a, schwer (c'est bien lourd).
• Pour moi, charmé d'être délivré de cette entrave et de pouvoir enfin remuer les jambes , je me levai vivement de ma chaise pour m'élancer vers la fenêtre, d'où je revins encore plus vite, au grand divertissement du vieux Schiller et de mon forgeron libérateur.
— Demain, moi foir fou wiederum (de nouveau), me dit alors ce dernier.
Ces paroles, dont je ne comprenais que trop bien Je sens, calmèrent aussitôt ce premier élan de joie et reportèrent mes pensées sur cette fatale barre de fer dont la vue m'avait peu d'instans auparavant si douloureusement frappé !
— Demain?,,, lui dis-j^ en me rapprochant de lui
et en montrant la chaîné qu'il tenait à la main..... demain , vous mettre à moi encore ?
Et je lui indiquais tristement mes pieds , mes mains et ma ceinture
— Ich verstche nic/it'Qe ne comprends pas.), me répondit-il.
Alors je pris la chaîne , puis la plaçant successivement sur chacune des parties de mon corps que je croyais condamnée à l'enchaînement, je m'efforçais , en me mettant contre le mur , de lui faire comprendre par mes paroles ou par mes signes que je m'attendais à être attaché k la muraille de ma prison.
Le forgeron , qui me comprit enfin , ayant expliqué gravement à Schiller le sujet de mes craintes , celui-ci enfla ses joues et se mit à rire en sifflant d'une façon si grotesque que je ne pus m'empêcher de l'imiter
— Aem, nein (non, non), répétait le vieux soldat quand sa tudesque hilarité fut un peu calmée ; puis il ajouta une phrase allemande que je ne compris pas et que mon interprète le serrurier ne put parvenir à me traduire ; seulement il disait et redisait si bien : «Vous non, vous nein, «que je fuscomplète-^ ment rassuré sur ce point si important de la peine queje devais subir.
Quelques secondes après, j'étais dans le corridor , suivant d'un pas libre et dégagé le grand Schiller, doot les jambes , qui ne pliaient pas , sem*
blaient se mouvoir avec la raideur d'une macbin« à ressort.
A peine la porte de ma prison se fut-elle refermée sur moi que, sans prendre garde au colonel A.***, sans lui adresser un seul mot, je mis à profit la libéra* tioïî de njesjambes pour grimper jusqu'à la lucarne en posant mes pieds sur l'extrémité du lit de camp.
J'aperçois les montagnes, m'écriai-je avec joie...
les arbres, les prairies et les faubourgs de
Brûnn..... et une grande place Que Dieu soit
loué ! Quand mes yeux seront fatigués de l'obscurité du cachot, quand la tristesse sera trop amère , l'abattement trop profond , c'est ici que je viendrai pour rafraîchir mes pensées et ranimer mon âme. Colonel, dis-^je enfin à mon immobile compagnon , après être resté longtemps à contempler en silence l'immense tableau dont l'aspect varié devait être pour nous une source si féconde de consolations et de regrets , colonel , pourquoi ne montezvous pas jusqu'ici pour jouir de cette admirable vue ?
Ne recevant pas de réponse , je me tournai vers, lui en répétant mon invitation; mais sans bouger de sa paillasse, où il s'était assis, il me répondit :
*— Ma sciatique ne me le permettrait pas.
C'est alors que je m'aperçus que l'on avait apporté pendant mon absence un couchette, meuble assez rare au Spielberg, accordé par faveur extrême à mon compagnon Soit que cette nouvelle pré-
4)*reace , en me rappelant la triste conduite qui en était la causé ^ eût réveillé dans mon: cœur Fatitipaithie et la mauvaise humeur que le contact du voyage Uvaient fait disparaître presque en tièreitlent; soft que le découragement , la prostration totale de cet lioitime, qui nWâit à redouter que trois ans de Spielbeîç, en me faisant pitié, me pàinissent dontaigiéux pour l'avenir , je sentis un tel regret de me trouver ainsi attache àlui'que je fus sur le point de tn*éci»îer ; « Ah ! Dieu puissant, que t'ai-je donc fait pour mecondamnef, dans un tdlieu et après tant de sôuffirânces, au supplice d'une semblable union !.. j>
Heureusement que le cri des Verrou» qu'on tirait brusquement retint cette offensante enckmatioti. On entra ; c'était Schiller , portant de chaque main deux gamelles de fer quHl déposa soigneuiàea^ent âtix pieds du colonel; sôu$ son bras était un paio de munition .
Les gamelles étant mî^es à terre, il nous eii mon^ trait du doigt le contenu, tandis que de l'autre >nftin il fiiii^it à mon compagnon le signe de man-
-^£h quôt! disfje en descendant de fûà Iu«- •came, c'est là notre ordinaire? Une soupe sur la*quelli^ surnagent des môrceaUl dé suif...;, d^ haricots cuits à Teau et au sel.;... et froidâ, ajoutaî-je ap!rès avoir essayé d'en goûter deux ou trcm
tqu« je rtefetai soudain Mais il faudrait des
^âtomii«â d'aiitruéhe p<!>ur digérer de semblables
Je parlais à Scliiller comme s'il pouvait me corn* prendre. 11 se prit à rire, puis tirant gravement de sa poche un long couteau , il partagea en deux le pain^de munition, dont il nous remit à chaciui la
moitié.
— Guten appétit (bon appétit), nous dit-il en pivotant sur ses talons pour regagper la porte.
Notre diner, seul repas de toute la journée, était là sous nos yeux; mais it'me fut impossible, malgré mon courage, de vaincre la répugnance qbe me causaient la mauvaise odeur de cette pitance de forçat et la malpropreté des vases de fer, dont le mauvais état prouvait qu'ils étaient employés chaque jour à l'usage des galériens Les gamelles
restèrent pleines, le pain ne fut pas entamé La
faim seule put nous forcer les jours suivans à prendre enfin quelque partie de cette détestable et puante nourriture qui nous faisait éprouver à la fois et le supplice du dégoût et celui de l'inanition.
Les cloches de la ville sonnaient cinq heures; déjà le jour baissait, et la lumière qui pénétrait dans notre prison n'était plus qu'un crépuscule. Le colonel, fatigué, s'étendit sur sa paille, tandis que, la tête à la lucarne, je jouissais en silence des derniers rayons du soleil couchant, dont les reflets doraient encore *la cime des montagnes^ bientôt les ombres de la vallée glissèrent sur les collines, les objets se confondirent, tout devint vague, incertain à mes yeux, et la nuit étendit son uniforme
voile sur les hauts lieux coaiaie sur les basses terres ^ sur le chêne des forêts comme «ur le chaume des campagnes*. •
<K C'est là l'image de notre monde ^ me disais* je eh laissant errer mes regards sur le ciel, où tout demeurait sombre... La fortune ^ les rangs, les âges ^ les talens et la science offrent à l'œil du sage un tableau aussi varié que ce ravissant paysage dont j'admirais les beautés il y a peu d'instans; mais la mort vient^ et moissonnant tour à tour les superbes et les humbles, l'enfant qui balbutie le doux nom de sa mère et le vieillard qui tremble en parlant à son Dieu 9 elle les plonge tous sans distinction dans les ténèbres de cette nuit terrible qu'aucune au« rore ne viendra dissiper, d
Alors mon cœur se troubla, et, la tête appuyée contre les barreaux de l'étroite embrasure, je pleurais amèrement en songeant que cette vie si courte et si belle, dont j'avais à peine goûté les prémices, ne serait plus pour moi qu'une douloureuse veille sans lendemain, qu'une sépulture anticipée !... «Et qui me tiendra compte de mes solitaires souffrances? répétais-je avec amertume ... — Celui , dit uue voix qui, s'élevant dans mon cœur au souvenir de. ma mère bien-aimée , me ramenait à ces jours de mon enfance où ses pieux accens m'enseignaient à prier,* celui qui nous a dit qu'ils étaient « bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés!... bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que le royaume du ciel
est à eux ! i» Paroles divines qui ramenàrent le calme dan^ mon âme et me firent fH*omettre d'être plus que jamais doux , patient , résigné dans 1^ temps des épreuves ^ pour mériter de briller un jour dans le paradis des jwtes ecmiéie les belles étoiks que je voyais eh cçt instant seîntiDer dans lés cieux» - Descendu de ma lucarne, je voulus marohw^ mais il faisait si sombre et l'espace ^ait si restreîài que je fus forcé de me jeter tout habillé sUr l'étroite etdure paillasse qui composait toute ma couche { s'y tenir en équilibre demandait une habitude que je n'avais pas encore : aussi roulai-*je plus d'uoe fois sur le plancher. La nuit entière se passa donc sans sommeil, ou si mes yeux se fermaient un moment ^ je les ouvrais bientôt auxQui vive?(»wc3&iP) retenu tissansque les nombreuses sentinelles placées audessous de nous se renvoyaient de quart d'heure en quart d'heure, comme si elles eussent été cbâr^* gées d'ajouter aux souffrance dvL careeredun} ceU^ d*une perpétuelle insomnjie*
Les reins brisés 9 le corps meurtri par mes chutes répëtéesy je venais enfin de m'assoupir lorsqu'un long cliquetis de chaînes \int m'arradier à ce repos factice. L'obscurité profonde dans laquelle nous étions ensevelis, les cris aigus et prolongés des sentinelles qui se mêlaient en ce moment à ce sinistre bruit de fers qui, toujours croissant, semblait sortir des entrailles de la terre, mille voix rauques dont les durs accens ne pouvaient se définir firent une telle impression sur mes esprits, encore enchahiésparle sommeil, que Tenfer, ses damnés et leurs malédic* tiohs s'offrirent tout à coup à ma pensée et me gla* cà*ent d'effroi!... Je m'étais redressé sur ma paille, TOME Uf. 2
une sueur froide coulait sur tout mon corps, mes membres se contractaient Ce cauchemar était
horrible, et je xxm fus délhré que par un mouvez
ment convulsif qui me fit tomber rudement au pied du lit de mon compagnon.
— Caro mioj quelle chute! s'écria le colonel, qui reposait presqu'à son aise sur sa couchette de faveur; c'est pour la dixième fois au moins... N'étesvous pas blessé?
— Ce n'est rien, lui répondis-je en m'efforçant de me relever, je m'y habituerai.
J'avais repris mes esprits; j'écoutais encore, en frémissant, il est vrai, mais je pouvais enfin médire que j'étais à Spielberg et que ce bruit de chaînes, ces clameurs étranges étaient probablement causé parles forçats sortant de leurs casemates pour aller au travail.
Dix minutes s'étaient à peine écoulées que notre jiorte s'ouvrit; plusieurs gardiens entrèrent; l'un d'eux toucha Iqs barreaux de la lucarne, regarda W murs et sous les lits, tandis qu'un autre, qui poiv tait la lanterne , s'approcha du colonel et allongeait la main pour lui toucher les jambes lorsque la chef l'en empêcha en prononçant quelques mots qui causèrent un de ces bruyans éclats d'hilarité alle^' mande dojnt nous eûmes par la suite si souvent occasion d'admirer l'enfantine et inoffenaive spon* tanéité. Ces rires, ainsi que je le sus quelque» jours i^rès^ n'avaient été causés que par la méprÎM. du soldat, qui^ diargé de visiter matin et soir Im
fers des prisonniers ^ s'était imaginé que nous avions déjà aux jambes la pesante chaîne que nous devions porter si longtemps.
De longues heures rataient encore avant que la. lumière ne pénétrât dans notre prison. Me recoueher^ dormir? je ne l'aurais pu^ tout harassé que j'étais d'une nuit si pénible; me mettre à la lucarne? qu;y aurais-je fait? qu'aùraîs-je vu ? tout était sombre au dehoris; m'agiter, marcher à grands pas? j'en avais le besoin, ne fût-ce que par compensation de l'horrible gêne que j'avais éprouvée pendant vingt jours. Je voulus le tenter, mais cette fois encore il me fallut renoncer à ce nocturne exercice défit l'habitude seule put me donner ensuite la possibilité. Forée fut donc de m'asseoir sur ma paille et de penser... de penser longtemps à la mi- ^rë d'une semblable vie d'isolement et de ténè-» bres ! ... Ah ! quel avenir ! ... Et lorsqu'à tant de douloureuses privations venait se joindre le doute de ne pas même avoir la jouissance de quelques livres, J0 me sentais si efTrayé, si faible contre une telleexistence , que je me plaignais à Dieu dans ràmertume de mon cœur de m'avoic soustrait aux terribles mais courtes angoisses de l'échafaud !
Tout fait diversion, tout soulage quand les pen«* sées solit aussi sombres et que l'âme succombe sôus le poids affreux des maux dont elle se plait alors à s'exagérer l'étendue : la porte, qu'on ouvrit pour la Sâcd^de fois, me tira tout à coup de cette accsiiblarite Ol^ditutien, \Ji^ htmt d» i^luiines et la vue d'un
galérien chargé du service intérieur des prisons excitèrent ma curiosité; je me levai aussitôt pour mieux envisager ce forçat ^ dont je distinguais à peine la figure et le costume bizarre à la pâle clarté de la lampe du corridor; je m'avançai même jusqu'au guichet y malgré les émanations méphitiques qui s'en échappaient ^ et tendant le cou^ je dépas* sais déjà la porte de la tète lorsque Schiller^ se mpiîtrantà Timproviste, m« cria : « ff^cis der teu/el !(^qne diable!)^ » et de son long bras me repoussa dans la prison.
Une heure après^ au jour naissant^ nous le vîmes apparaître portant une gamelle.....
— ^ Dos ist gut (cela est bon) , nous dit-il en nous présentant^ pour manger le liquide brouet, une cuiller de bois grossièrement travaillée. DeTeau chaude dans laquelle nageaient quelques grains d'orge qu'on avait fait griller, tel était notre déjeuner.
— Pouah ! fis-je à Schiller en prenant quelques gouttes de ce prétendu bouillon... nicgut^ nie gut...
Mais sans prendre garde à mes paroles, Fimpassi^* ble Allemand nous répéta : « Dos istguty dus ist sehr gut (cela est bon, cela est très^bon)»... si bon que nous ne pûmes en rien avaler et que nous restâmes avec une faim qui commençait à être douloureuse.
Le temps était froid, humide; un épais brouillard couvrait la campagne, où l'œil ne distinguait rien, et cependant c'est à mon embrasure que j'allai chercher quelques distractions à mes sombres réverieSf Là du moins je respirais, là mes veux n'é*
taient plus attristés par la vue du ciel de pierre de cette voûte fatale que rimagination du captif ne peut toujours reculer ou franchir et qui, dans les momens d'abattement, semble se resserrer de plus en plus autour de lui. -Sous la fenêtre, le long du mur, se promenait une des sentinelles, dont j'entendais les pas mesurés; plus loin je voyais luire les baïonnettes d'autres soldats placés de distance en distance dans les retranchemens et les palissades qui environnent Spielberg... « Où est le Blon- ' del , pensais-je en soupirant, qui pourrait ra'arracher d'une prison si bien gardée!... » £t je me mis à fredonner doucement cet. ancien air si touchant : a O Richard, ô mon roi! l'univers t'abandonne... » Un bravo, qu'une oreille de prisonnier pouvait seule entendre, me fit interrompre mon chant; je toussai, on me répondit; je demandai bien bas, bien bas,* qui se trouvait là près de moi Je compris 'avec joie que c'était Borsieri.
«Je suis avec le bon Castillia, me dit-il à voix. » basse, mourant de faim et tout brisé d'avoir » passé la plus'grande partie de la nuit à me tenir » en équilibre sur la plus dure des paillasses qui ait » jamais supporté le corps d'un galérien. Castillia » dit qu'il s'y fera; pour moi, j'en rendi^ai l'àme » avant qu'il soit un mois. »
J'allais- répondre à Borsieri, mais un still impérieux , parti de la sentinelle d'en bas et un jurement énergique bien articulé par le vieux Schiller, que je n'avais pas entendu entrer , arrêtèrent les
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mots sur mes lèvres. Surpris , troublé de cette in-*' terruptîon , peu s'en fallut que je ne dégringolasse jusqu'aux pieds de notre sévère gardien , dont la physionomie, malgré tout son courroux, démentait les grondantes paroles; il* me débita néanmoins tout un discours , dont le fond était stiU (silence) , et la morale, les chaînes suspendues au mur, qu'il m'indiquait d'un air significatif en me menaçant
du doigt Puis, tout satisfait de l'impression
que sa remontrance semblait produire sur nous, . il se tourna vers un galérien , qui debout sur le ' seuil de la porte attendait qu'on lui donnât Tordre d'avancer, portant d'une main des chapeaux gris du feutre le plus grossier, et de l'autre des chaussettes de laine. Schiller prit les chapeaux et les posa successivement sur la tête du colonel : « Guty sehr gut (bien, très-bien), » dit-il gravement en enfonçant le feutre jusqu'aux oreilles de mon pauvre compagnon, peu flatté de la rude coiffure qu'on lui entrait ainsi de force. Le galérien répéta : «Très-bien! » tandis que j'observais le singulier contraste que présentait ce misérable chapeau de paillasse à forme conique avec la plisse élégante dont le colonel était encore revêtu.
Les pièces de notre trousseau soigneusement dé-» posées sur nos paillasses , le forçat tira de sa poche une paire de ciseaux et une longue bande de papier qui lui servit à nous prendre mesure , opération qu'il interrompait souvent pour nous montrer avec complaisance l'habit qu'il* portait lui*
DXN PRISONNIER D'ETAT. ÎS
même t la veste ronde d*une couleur mî ^partie grise , mi-partie marron ; le gilet , le pantalon ouvert des deux côtés, pour laisser passer les chaînes^ et dépareillé des deux jambes afin que cette bigarrure de valet de carreau ôtât toute idée d'évasion»
•— Schon^ sehrschon î (c'est beau, très-beau), répétait le galérien. Et le coquin riait malignemei1t> eoknme si la livrée du crime, qu'il allait cônfec^ tionner pour des honnêtes gens^ eût été dans sa pensée une œuvre de représailles et de vengeance.
Jamais figure plus astucieuse ne m'était tombée sous les yeux, et j'éprouvai bientôt un tel dégoût d'être touché et retouché par les mains de ce misérable que j'allais le pousser hors de Aotre cachot lorsque Schiller, pressé lui -même d'aller faire là distribution de ses chapeaux aux aulrés prisonniers, le gourmanda d'une lenteur dont nous eûmes ensuite l'explication en tious apercevant que le maître tailleur nous avait fort adroitettietit débarrassés dé nos mouchoirs.
La vue de cet homme m'avait été pénible, et pourtant le résultat de mes impressions fut un sentiment de joie!... C'est que j'avais été délivré à son aspect d'une crainte puérile, exagérée sans doute , mais qui m'oppressait le cœur ; c'est qu'en aperéevant son épaisse et longue chevelure, je m'étais dit avec satisfaction : « Je ne serai pas rasé comme le sont nos forçats. à Toulon et à Brest j je conserverai ces boucles qui faisaient la joie de ma raere... »
ces boucles dont la perte me faisait mieux comprendre la honte et la douleur éprouvées par les princes des premières races quand on les contraignait à couper leurs longs cheveux ^ signe de force et de puissance.
Cette précieuse faveur, que je n'espérais pas, me donna pour tout le jour de la résignation et du courage; c'était, dans ma pensée, un indicé, un heureux présage que Dieu me réservait à des temps meilleurs, que je n'avais pas fini avec le monde, que je n'étais pas éternellement voué aux regrets et aux larmes... Mes esprits abattus s'étaient ranimés, je fixais sans angoisses les murs de la prison, et lorsque Schiller nous apporta le diner, je plaisantai sur notre vaisselle de fer sale et rouillée, sur notre table, qui se réduisait au plancher, et sur nos doigts, qui devaient nous tenir lieu de couverts ; je mangeai même quelques morceaux d'une pàtè si pesante et d'une si mauvaise odeur que le colonel, qui se bouchait le nez pour en affronter les miasmes, dut cependant y renoncer, qiiel que fût le tiraillement de son estomac. En me voyant si résolu, Schiller me dit en me* frappant sur l'épaule :
— - Dos istgut so (cela va bien ainsi).
Quoique l'écorce fût un peu rude , il nous fut facile de pressentir que le vieux geôlier n'était pas un méchant homme, et que nous pourrions avec le temps en tirer parti pour améliorer notre position ; mais pour cela il fallait lui parlçr , le comprendre ,
cbose assez difficile avec les huit ou dix mots ailemands que je connaissais alors.
— Si nous avions des livres, disais-je à mon compagnon, J'y parviendrais bien \ite.
— ' Des livres , répondait-il , qui sait si nous en aurons jamais
Celait là un doute funeste qui brisait l'âme en la mettant en face des longues tortures d'une oisive captivité:, heureusement que cette cruelle incertitude, qui aurait banni à jamais de mon cœur tout espoir de salut, fut dissipée bientôt après par les paroles du commandant de Spielberg, qui commença dès lors ses visites quotidiennes.
Cétait un homme de quarante à quarante-cinq ans , dont la tournure et les manières avaient quelque chose d'élégant et de dégagé qu'on rencontre rarement chez les officiers autrichiens qui ne doi-» vent comme lui leur avancement qu'à leurs services et non à leur naissance: sa figure était ouverte et prévenante , son abord vous mettait à l'aise, et l'on pouvait espérer en le voyant que , tout en riwnplissant son devoir, il ne serait jamais hostile aux malheureux dont on lui avait confié la garde. C'était beaucoup pour nou^, pauvres captifs, d'être traités avec politesse ; aussi , 'àès les premiers mots que nous adressa le capitaine Schmerscbek pour s'informer avec bonté de notre santé ,• de nos besoins, fûmes-nous touchés d'une bienveillance dont nous }ui exprimâmes toute notre gratitude.
.TT- Vous êtes bien mal, mes pauvres messieui^,
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nous dit-ily vous aurez bien des privations, bien des souffrances à supporter; la vie de Spielberg est intolérable : qui le sait mieux que moi ! .Mais les
jours en s'écoulant amènent des changemens j et qui survit aux premières années voit arriver, soyezen certain , le moment heureux de sa grâce. Votre nourriture est mauvaise -, cependant je vous conseille de vous forcer dès le commencement ; plus tard, votre estomac se serait affaibli, vous ne pour-» riez plus digérer et vous succomberiez à.la longue. En prenant l'air vous retrouverez des forces
— Eh quoi ! m'écriai-je, nous sortirons donc de notre prison ?
— Sans doute, vous aurez chaque jour une demiheure de promenade; dès que vos habits seront faits et que vous aurez des fers, on vous conduira sur la plate-forme.
—Des fers ? reprit le colonel d'une voix soumise j'espérais que les rapports des médecins de
Milan me dispensaient
. — 6' est juste , répondit le commandant en souriant , vous nous êtes recommandé : la couchette qui vous est accordée en est une preuve.
Mes yeux se tournèrent verê mon compagnon , qui rougit involontairement.
— Et quand serai-je vêtu et enchaîné ? demandai-je au directeur.
- — Demain probablement ; tous les ouvriers s'occupent de vous : j'ai recommandé qu'on vousdotînAt ce qu'il y a de mieux en drap , et quant aux
fers y ils serotit moins lourds et moins courts que ceux que vous aviez aux pieds et que nous avons remis hier aux commissaires de Milan.
— ^Votre bienveillance , dis-je alors^ m'encourage à vous adresser une prière.
— Parlez , parlez franchement.
— Ne pouvons-nous espérer d'avoir près de nous quelques-uns de nos livres ?. . . .
Il réflëchît un moment, puis il me répondit : • • — C'est chose délicate et difficile ; mais son excellence M. le gouverneur a permis qu'on en donnât aux prisonniers de Venise, et je ne vois pas pourquoi..... Au reste je liiî demanderai ses ordres,
— Mais si vous preniez survous de nous les faire remettre aujourd'hui même , ce serait une faveur extrême
— Aujourd'hui, -non, mais peut-être demain, reprit-il en hésitant; je verrai ce soir son excellence. Krall? Krall?
A ce nom, nous vîmes paraître un petit gardien de cinq pieds au plus que nous n'avions encore qu'entrevu. Debout, sa casquette en main, il se plaça respectueusement devant son supérieur, dont il attendait les instructions.
Quelques secondes après , le directeur s'éloigna en nous disant :
— C'est à cet homme que sont confiés les livres et c'est lui qui sera chargé dé vous les donner , mais seulement deux à là fois.
Nous le remerciâmes à plusieurs reprises et nous
restâmes un moment avec Krall, qui se hâta de nous dire en italien :
— Sono felicissimo cU servisgli; domani mi fa-^ ratmo conoscere qucd sono i Ubri che desiranno^ e sa^ ranno sciviti. (Je suis heureux de servir ces messieurs ; demain ils me feront connaître quels sont les livtes qu'ils désirent.)
Nous restâmes surpris et charmés de la pureté de son accent et de sa facilité à s'exprimer en italien.
Le lendemain, en eflet, fidèle à sa promesse, Krall vint nous demander le titre des ouvrages que nous voulions avoir.
— • Mais pourrez-vous les reconnaître? lui dis-je d'un air de doute.
Notre hibliothécaire se redi'essa :
* — Comme si je ne le faisais pas a dovere depuis deux ans pour ces autres jnesçieurs!.... Anglais, français , italiens , vous n'avez qu'à parler , je ne m'y tromperai pas , je vous l'assure.
— Eh bien! apportez-moi le premier volume d'un livre anglais , Shakespeare , et un volume français de Chateaubriand .
— *5V, signer.
Après quelques minutes, il nous revint, portant d'un air de triomphe les livres que nous avions demandés.
— Est-ce bien ça?... hé!... hé!... Je sais lire, voyez- vous, je connais les langues; je parle aussi un peu français... hé!... hé! c'est bien joli j ]'i^q«glais YÎçn^ra ei)suite.
— Qui jamais aurait soupçonné, dis-je au colonel quand nous fûmes seuls, qu'il y avait de l'intellrgence dans cette t^te en forme de chat , dont le front est si plat et le crùne si accidente ? Avez-vous vu comme cette figure , malgré des yeux écartés et hasardés dans le r^ard , devient spirituelle quand le petit homme parle et sourit ? Il y a de l'esprit sous cette mesquine enveloppe , et, qui mieux est, il y a du cœur , j'en répondrais
La suite me prouva que j'avais deviné juste
Shakespeare et Chateaubriand ! Hamlet et le
Génie du Christianisme /. • . . quels trésors ! Ah !
quelle magique influence le génie n'exerce-t-il pas sur Fintelligence et le cœur assez élevés pour en sentir toutes les beautés , puisque la prison et ses misères disparurent à mes yeux en parcourant ces éloquentes pages , et que les heures s'écoulèrent sans que je pensasse h réjouir mes regards de la vue des montagnes!
Mais l'obscurité venait vite dans notre cachot et avec elle la fin de notre attachante lecture ! Quels regrets de voir arriver cette nuit profonde, interminable, qui commençait à quatre heures pour nos tristes cellules et ne finissait qu'à huit le lendemain matin !
Comment , dans ces premiers momens , aurais-je supporté le supplice de ces longues ténèbres sans le secours de la pensée qui, chaque jour , aux heures de la lumière , s'alimentait à ces intarissables sources des grandes et profondes idées ?..,. Dieu le
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sait ! et je lui rendis grâce^ en fermant la pai^pièi*e, de m'avoir accordé des consolations si efficaces*
Au troisième matin , Krall nous dit ;
— Dans un quart d'heure vous aurez votre équi* pement, votre chaussure ; puis le foi^eroa vous mettra vos fers, et nous irons nous promener*
11 disait vrai ! Notre triste uniforme nous ayant été apporté par Schiller, nous nous dépouillâmes de nos habits , nos chers habits, dont la perte me sem* blait alors un signe de renoncement complet et éternel aux jouissances du monde et de la liberté ! Et quels ignobles haillons les remplacèi^ent, bon Dieu ! Comme elle était grossière et dure cette toile qui servait de doublure au drap bicolore de nos vétemens ! Quelle peine n'eûmes^nous pas à nou^ habituer à nos chaussettes de laine aussi épaisses que le cuir de nos massifs brodequins, graissés de
suif et garnis de clous ! Linge , cravates y mou-«
choirs, il fallut tout quitter, tout rendre, et rester sans la moindre chose qui pût nous rappeler notre ' condition première !
— Quoi ! dis-je au pauvre Krall , que Schiller avait appelé pour lulservir d'interprète et qui noua regardait avec compassion, quoi ! c'est cette moitié d'un carré trop étroit d'une méchante toile qui nous servira de cravate? mais mieux vaudrait une corde. Et des mouchoirs, nous en donnera^-^t-ou pour remplacer ceux que l'on nous prend ?
-^ HélaiS \ no^i, signor, la maison A'en-aQcçordQ pus t.. M Maintenant, mes^eurs, ajouta l^r^U» W^^
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irons 4^)is le lieu où le forgeron vous attend» J'oyais déjà passé la porte de la prison wivi de mon compagnon, quand Schiller s'arrêta e)i disant : r— Celui-ci pas.
l.e colonel rentra donc , et j'arrivai bientôt à la salle d'où Ton entendait le retentissement du marteau. I^e serrurier me souhaita le bonjour en (V^tnçais^ me montra la chaîne , qui était lourde et longue, et tandis que le bon Krall me soutenait la jambe, il exécuta le ferrement en un quart d'heure. «Que d'années s'écouleront, me disais-je, avant que ces fers si fortement rivés ne soient ôtés
de nouveau! Dieu seul connaît l'avenir; Dieu
seul dispose de nous!... à lui donc le suprême vouloir, à nous la patience! ».
Je me levai alors pour essayer de faire quelques pas :
— Fous viarcher plus comôde... se mit à dire le forgeron dans un mélange inintelligible de français et d'allemand.
— Que veut-il dire? demandai-je à Kxall.
— Que vous n^archerea plus commodément avec ces fers qu'avec ceux qu'on vous avait mi» à Milan*
— » Sans doute ils sont plus longs, mais s'il» doivent ainsi me batti*^ sur les os des pieds, j'aurai avs^nt deux heurea 1^ chairs meurtries et écor^ chées.
C'e%t pf>w ^Imm H c^t iiKOnv^niwt que
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Ton donne à tous les condamnes les courroies que vœci : en les attachant au-dessous du genou et les faisant passer dans les bracelets de la chaine, on la tient soulevée au-dessus du cou-de-pied, tandis qu'on la contient par .cette longue lanière que vous fixez elle-même à cette ceinture de cuir.
Et tout en parlant, Krall me plaçait avec bonté ces derniers insignes de la toilette du galérieif de Spielberg.
— Essayez maintenant, me dit-il, vous aureas moins de gène, et dans quelque temps vous y se« rez fait.
Je me sentis effectivement plus à l'aise; mais il me fallut bien des jours avant de pouvoir mar-» cher sans me heurter douloureusement les chevilles à chaque pas avec les saillantes charnières des massifs bracelets qui entouraient mes jambes, ou sans me prendre les pieds dans les anneaux de là chaîne, que ne soutenaient pas toujours les courroies dont nous étions harnachés. Bien des jours s'écoulèrent aussi avant que mon oreille pût s'habituer à ce cliquetis de fers qui retentissait au moindre mouvement.
Trop inexpert encore dans ces premiers momens pour me mouvoir avec facilité dans cet accoutrement de galère, j'eus besoin de l'aide de Krall pour regagner la prison, où je retrouvai le colonel :
-^ Eh bien! lui dis-je en secouant ma chaîne,
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rien n*y manque maintenant, je suis forçat!...
Il se leva , me tendit la main et me dit en bais* sani les yeux :
— P(Hf€rettoï (pauvre infortuné!)
TOME m
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Le lendemain à dix heures, Krall vint nous chercher pour nous conduire à la promenade; il faisait beau :
— Eh quoi ! demanda-t-il à mon compagnon , vous ne voulez pas sortir?
— Non, le froid est encore trop piquant pour mes douleurs rhumatismales.
— Soit, vous êtes libre de rester. Allons donc, signor Francese , à nous deux : je vais vous mon-* trer la route.
Cette route était le corridor que nous suivions du côte opposé à celui quej'avais parcouru le jour de mon arrivée. De distance en distance, nous
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pasÉioDB devant des prisons d'bà s'échappâiabt des ipoix^ des bruiti;^ de chaînes qui me faisaient tres^ saillir^ : L'un de^ceux qui m'enlèndaient marcher SI étant approche de la porte^ jevoulus i&'anréteriiii instant^ ma»* mon 'gardien se retourna yérs moi en me'disatit': '- - '• ■•
'^•^Ainmiil (èiaaTaait! ) Je- marchai dane -jusqu'à rextrëmité du corri*^ dor, qu'imé^porte sépsiràit de ia piate-tforme ^ù nom deviotis cliaiqùe jour, excepté le dimanche , prendre une demi-heure d'exercice.
Kvalf me précédait; scm fusil sur l'épaule.
- -"^ Npus y TOici'^ mè dit-il dés que nous eûmes franchi les tlrois on quatre marches qui mettaient sur ht' ^kte-forme, regardez quelle belle Vue! Âp-^ prochez-vous plus près du mur**. N'est^-ce paà que tela fait du bien aui£ yeux après qu'on esft resté longtemps dans l'obscurité?
' Appuyé sur le parapet 9 qiii ne ntô venait qu'a la ceinture^ je contemplaii en silence le vaâte pano-^ rama d(»it je ne découvrais qu'une partie de la lu'* carne de ma prison.
- V-»- Ce village quie vous apercevez «à gauche au bas des mbutagnefi^^ près d'un étang, c'est Ùbro:* ^ib/me dit ^mU' eti se rapprochant de moi; la rdutdqui passé devant et ^i va se perdre dans les niontagiies donAuit en &0hémê,^i|ion cher pays!... En suivant toujours ati pied des; collines^ le long cte'la viviète; *ptiesqtte;.én *iêe de «<msyc'eSfl l'^i/gsMè^ la ' fifre^Kenta^ d^^ seigneurs ;> puis un ^leu
plus à droite ^ voilà les fossés de la ville «t la Frokt liche thug!é{\ai porte joyeuse). R^ardez, que de gens y passent pour aller sur la place du palais du gou« vemeur, que vous découvrez d'ici. Ce grand bàti« ment à côté de l'habitation de son excellence, c'est l'église de Saint-Jérôme , oii je vais chaque diman* che entendre la messe. Puis là, plus à droite, on aperçoit entièrement Brunn. Que de clochers, signor! Il n'y en a pas tant que cela à Paris... . — Vous avez été à Paris? lui dis«je avec surprise.
— 5>) Signorp me répondit-il avec orguril en me montrant une médaille qu'il portait sur sa poitrine suspendue à un ruhan jaune et noir s Tous ceux qui ont fait Ja campagne de France ont reçu ccftfce décoration : j'étais dans les chasseur^.
En prononçant ces mots, Krall se redressait^ et moi je ne pouvais m' empêcher de sourire à la vue de la grêle stature et des jambes un peu torses de ce redoutable guerrier ; puis le souvaiir de l'inva- :sion étrangère retomba sur mon cœur et la tristesse se peignît sur mes traits.
— Quelle est cette route? demandai<»je après <]))elques iiistans de silence à mon soldat.
— Là-bas, là*}>as,, en allant vers le nord , repritâ, c'est le chemin d'Olamûtz; bien loin,* à droite ùë ia rouie, ces plaines qui s'étendent à perte de vue, oe scnU les plaines dij^usterlUz..* '.
Ace âom, mon cœur battitplus vile; mes yeux^ humidesdeiarmes^.se fixèrent longtemps sur ces lieuK
témoins de notre gloire !.. . Que nous étions grands alors! et qui jamais aurait pensé que dix années plus tard> ces mêmes alliés , qui fuyaient dispersés devant le vainqueur d'Austerlitz et lui demandaient humblement la paix, viendraient jusque dans notre capitale lui dicter des lois et le renvei*ser de soii trône! «O. vicissitudes humaines , qui donc voudrait nier que vous procédez de Dieu! et qui ne se soumettrait à sa destinée en pensant k la chute terrible de ce moderne roi des rois ! » m'éçriai-je en détournant mes regardsde ces champs à jamais célèbres. . .
— Cette place, en dehors des fossés de la ville, qui s'étend presque jusqu'auprès des palissades de Spielberg , comment la nomme-t-on? à quoi sertelle? d^mandai-je àKrall.
— On y fait la parade, signor, on y passe les revues.
— £t là, vers les dernières maisons du faubourg, quel est ce vaste enclos planté d'arbres , entouré de murs?
— C'est, me lépondit-il en se signant, ^/^r Gottes acAer ( le champ de Dieu ).
— Les galériens y sont-ils portés ?
— Sij sigfior.
Alors l'idée que ce serait là ma dernière demeure se . mêlant dans ma pensée au souvenir des milliers de soldats français enterrés dans les plaines d'Au^erlitz, je me dis l'amertume au cœur: «Eux du moins furent ensevelis par leurs compagnons,
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d'armes; des salves d artillerie retentirent surleum tombes; leurs noms, prodamés dans un glorieux ordre du jour, ftnrent répétés en France avec • orgueil par ceu'x^'là même qui pleuraient leur pedrtei tandis que moi, j^auvre martyr delà liberté, je se^ rai jeté dans la fosse commune des forçai^ sans qu'une seule voix s'élève pour dire : « Et lui aussi a- »biett mérité de la patrie! »
Pour m'arracbçr à ces tristes pensées et diri-* ger mes regards sur des lieux moins funestes, KthVf vint encore plus près de moi et me dit en se i>en«* chant sur le parapet :
— Cette maison basse et carrée à notre gauche où il y a un soldat artilleur, c'est là poudrière dé laquelle les Français prirent, dît*on, la poudre qiiî leur servit en 1809 à faire sauter les forts basfidtis qiil entouraient Spîelberg... Hé !.'.. Mé-t... së'hâtat-il d'ajouter poursauver l'honneur national, cinq ans après, nous en avons fait autant chez eux.
Je me penchai pour voir la fameuse poudrière, que mes regards quittèrent bien vite pour se porter^ sûr le bastion, que ma position inclinée me faisait découvrir en entier : trois grenadiers y montaient' la garde pour surveiller notre prison ; plus bas, dans la dernière enceinte, j'en aperçus trois autres et ainsi de.sùîte jusqu'aux derniers retranchement' de cette ancienne citadelle. A cette vue , les idées dô ftiite, qui déjà getmâient dans ma tête^ s*évanouîrent..... et je nie dis en me retournant vers la plate-* forme : k De ce côté, c'est impossible; »
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i Large dékfiit pw, longue detitx^ Mtte' plaieforme vqm j'tcxaminîii ayeo pips'd'Utteotioiyy' était sttu^ en plein nwd , ooAiine le bâtiment éù m tMifvaien trios prisoM; de^ylm/eUea^itl'a'vantagéi ^étrepi^esque. entièrement entout^epa^lanî^hafyeiliô^ ^ des murs si 'élev^ qu'on H*^ voyait pàs'uh seill; finyon desoleil pendant ^ï% mois de Tann^ ; l'âspeèT en était sombre y Fair y était glacial^ et sans- la' TiUé^ de deM on tr<»s rô^rs qui croissaient ie long de ces tristes muraiUes, on antaît pn se croire snr' quelque étrc^it plateau de ceï^ hantes montagnes 6ft' Pété ne (kit jamais sentir sel bénigne inAnehcé', bii^ toWe thftCe 'de végétation dftpttrâlt. *
' '-— Ddnnent41s des fleurs? demandài-je à Krall en lui monfraiit tes chétifs arbustes dont aiicuri* bouton encore n'annonçait le printemps. ' * ''
— Sij signjopj lés roses en sont supèi'bés, %oùs' verrez cet été. 'Nous avons aussi des giroflées en * pots dans notre chambre : qtiand là saison se^a* plus douce je les portera îii , et aiî temps des fleut-s, en sortant de votre prison ^ vous en respirerez la' douce odeur , cela vous fera dii bien. ' '■
-^IPé^lise' èst-efle belle P dis-je & * mon gardîeiV. * H mfe semMe que cette porte doit y conduire?'
-^ Sans doute , on y arrive en quelques pas.
■•-*^l.es'prisbniîiersenténdeht4!sla més^é chaïfae' dîmandie? ' f* ; .
• ^ Lefe galériens , reprit-iï, et lés galérienhes riV manquent Jamais. ^ . " 'V V
' — Et le» ItaiHènè aussî?..:., contmuai-^e. *^
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Krall rougit et<«e tut. Sa consigne était de ne rien dire sur ce points et je m'aperçus bien vite qu'il ne fallait pas heurter dès les premiers jours contre l' obéissance passive et matérielle de cet homme de cœur, qui, comme tousses bons compatriotes, avait grandi dans la conviction qUe tout ordi?e d'u» supérieur est un arrêt du ciel dont on ne saurait appeler.
. Nous causâmes quelque temps encore en macs chant côte à côte autour de la plate-forme, et lorsque l'horloge de la chapelle, en sonnant la deitik, eut annoncé que le temps de la promenade étiiil écoulé, je rejoignis lentement le colonel , rc^i^ttanl; d'échanger aussitôt la belle clarté des c^uk pour lejoiir pâle et douteux de notre demeure,: mais» avec la consolation d'avoir rencontré dans l'un de nos gardiens une âme sensible et bonne dont la compatissante nature adoucirait peut-être 1^ horreurs de notre captivité.
Désormais rassuré sur la jouissance de mes livres, je me sentis plus de courage pour supporter les maux du présent et combattre l'incertitude fie l'avenir. Mon premier soin fut de bien connaître , de bien compter les ouvrages que chac|in de 90US: avait apportés : le catalogue en était long, en était beau... quatre cents volumes choisis, à peu pi!ès, et ^uels trésors ne renfermaient-ils pas ! Dante p Petiur^ que^VArioste^Parinij Fôscqloj Jfow// pour l'italien; MontmgrWj Pascal ^ Ldhivyère^ Faus^enar^wsj Cow^ âiUaCy Tracy^ Bossuety Racine^ Corneille ^ Ckt^teau^
briandy M^^ de Staël pour le français; Shakes-* pearcj Milton^ Thomson, Drùlen, Grajy Sterne ^Bj^ PQn; Moorey fFcUter Scott pour Tançais, saus parler des Allemands et des Latins : Firgilcy Horace^ Tacite^
Stdlustey Lessingy Goethe, Schiller, Bûrger Ali!
quelle jouissance , je dirai même quel bonheur n'avais-je pas au cœur en passant en revue tous ces rois du savoir et de la pensée^ en me disant : « Ils sont à moi y je les étudierai ligne par ligne^ page par
page je m'inspirerai de leurs inspirations, j'y
puiserai des sujets profonds , variés , sublimes pour les méditations de mes longues heures de ténèbres; j'élèverai mon âme vers la source divine de laquelle tout descend et tout remonte , les jets de lumière du génie comme l'humble et douce lueur d'un esprit modeste et timide.»
Je m'arrêtai longtemps sur cetteYiche nomenclature , sur cette moisson précieuse • que j'avais de^ v^nt moi et que j'allais cueillir... Plusieurs jours se passèrent avant que je pusse classer l'ordre de mes lectures et me former un plan d'études. J'hésitais entre tant de richesses; enfin l'emploi de mes jour-» nées fut arrêté : le matin , les langues et la poésie ; à midi y la morale ou l'histoire , et quand le crépus^ cule approchait, j'allais à la lucarne regjirder avec enyiç la campagne, puis les lumières qui paraissaient successivement aux maisons des faubourgs. « Us peuvent se voir, ils peuvent lire, me disais-je, ceux qui prolongent ainsi le jour, tandis qu'il nous faut . vivre dans les ténèbres comme les animaux dans
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leur* tanières!... » Alors je détournais la vue de ces heureuses demeures, et fixant mes yeux attristés sur la voûte étoîlée et pensant à tous ceux que j'aimais, je demandais à Dieu de nous réunir enfin dans son divin séjour, où la nuit , la triste nuit nMtend jamais son lugubre voile.
Le travail que je m'étais imposé devait être long, fructueux. Je me le promettais pour retremper mon âme , pour y maintenir une résolution" plus forte que les accablantes tortures du cachot et que les langueurs de la faim, qui chaque soir^en me couchant me faisaient dire î « Quelle nuit de souffrance je vais encore passer, mon Dieu î... » Oui, je' sentais en moi une volonté ferme, inébranlable de' m'élever par la pensée, de grandir par le cœur, malgré cette dure captivité dont je ne pouvais, hélas!' prévoir le terme', maïs où du nioins l'esprit, pendant longtemps' encore, n'était pas condamné, comme le corps, à faiblir, à se consumer faute d'exercice et de nourriture.
Ainsi soutenu par cet espoir d'un avenir Studieux et profitable, mes yeux se familiarisèrent plus vite a notre prison , mes membres se fiifent mieux à la dureté dé ma couche , au poids de mes chaînes, à la gêne de mes grossiers vêteméns; mes' habitudes, le soutien de là vie, comme disait sagement le pauvre Rinaldini , se contractèrent plus^ aisément, et je parvins bientôt à me créer une exîs- . tence qui , malgré toutes ses privations , toutes ses ' souffrances physiques, était plus tolérabîe que cdle
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des prùofis de Mihn , paroç que rinquiëtttde et les tounnms de la prooédureiet de l'attente ne ve^ naieot pas en troubler la tranquille monotonie. '
Les jours 'glissaient donc sans trouble et sans mxiétéy et j'aurais éprouvé Une sorte de bonheui* dans le silence des^ tombeaux sans la* pensée dei miens et le rq^ret d'être séparé de l'infortuné Gon«^ iftlonierî, dont le sort tœ causait de si cuisantes alarmes.
En peu de temps je sus parfaitement ce qui se passait autour dé qioi; j'observais tout; et les li^x et les homibés , det>îtiis le directeur dû Spielberg , dont nous aviok^s bhaque jour la visite, jusqu'aux deux galériens qui venaient nous apporter de Teau ou balayer notre prison t l'un, jeune , leste , actif, au regard toàKn , à la mine vaurienne, semblait rire de sa desrinééf; ratttré,déjà[ vieux, quoique robuste encore, portait sût une figuré naïve et bonne l'empreinte d'une longue soutfrancé et d'une passive résignation ; le premier était Polonais , l'autre de la Bohême.* Ce qu'ils avaient fait je IHgnorais encore, ipais j^ùràîs été tristement désappointé si Ton m'eût appris que le vieillard , si patient et si timide , s'était' rendu coupable de quelque action infâme. Quant au jeune homme, sa physionomie prêtait à toutes les interprétations , et lorsqu'il mè souriàît'd'un air de éamaraderiey j'en éprouvais un tel dégoût que je fëriiiais les yeux ou détournais la tète; ' Sesiamicales prévenances ne cessèrent pas bependant , etbîentôt thème je ènis entrevoir des signes
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d'întelligeAce qu'il répétait fort expreasiveineiit lorsque les gardiens le perdaient un instant de vue. Je feignis d'abord de ne pas l'apercevoir , maïs il persista... Que me voulait^il ?... je cherchais vainement à. le deviner. Un jour enfin, il tira de sa poche un petit paquet de papier bien sale ^ bien use, qu'il déposa avec adresse derrière la cruche qu'il venait de remplir ; puis il s'éloigna e;n m'in* diquant du coin de l'œil le dépôt qu'il confiait à ma loyauté galérienne.
La porte- bien refermée 9 je.^ne hâtai de prendre le paquet, de l'ouvrir, au grand effroi de mon compagnon, qui tremblait que ce ne fût quelque piège dont nous pourrion3 avoir à nou^
repentir J'allais toujoui*s, et l'enveloppe étant
défaite, je trouvai dans plusieurs feuillets de papier gris une fiole contenant un liquide rougeâtre, un bout de plume et une autre petite feuille sur laquelle se voyaient quelques signes que je m'em«» pressai de déchiffrer ;
€( Nous ignorons qui vous êtes, » disait le mystérieux billet qui excitait si vivement ma curiosité et que la mémoire du cœur me rappelle ainsi , « mais » votre infortune est la notre, et à ce titre nous » venons vous offrir toutes les ressources que no- ».tre triste expérience des prisons nous a fait ac- » quérir. Dite$*nous votre nom; parlez- nous de. » Milan , de l'Italie et du monde : depuis deux ans » que nous sommes ici , aucune nouvelle n'a péné- 3» tré. jusqu'à nous. Écrivez sans crainte^, nous.
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p soi^nies mrs du imessager ; rëpondez*noti6 vite , » car nous brûlons de savoir par quelle fatale » destinée vous avez été coitonie nous ensevelis dans ;» les tombes du Spielberg..;
» SiLvio Pellico
» PieroMa.roncslli, »
. — C'est PdiUco, dis«je au colonel , écouta ce qu'il éerit.
Il écouta; niais qu'il était loin , mon Dieu! d'éprouver l'iémotion et la joib qui s'étaient em« parées de mon cœur à ce généreux appel d'un homme dont Confalonie;ri m'avait, parlé avec tant d'estime et de tendresse..... Cette correspondance impuévue^ inespérée, qui s'établissait ainsi entre nous, était un événement heureux dont je me promettais pour l'avenir d'efïicaces consolations. J'en étais touehé, reconnaissant, et lorsque je pris la plume pour répondre, il me semblait que j'allais édrire à un ami que Dieu me faisait retrouver après avoir pleuré sa perte.
a Confaloniéri , lui disais-je, qui vous {dàini et ]» vous aime, Confalonieri, dont le trbte sort portera » dans votre ânle une adfliction profonde, en m'a^« » prenant à vous connaUre, m'avait fait déârer vive-» 9 ment de parvenir un jour à mériter votre amitié.. . » Que bétiiè soit donc l'heureuse circonstance qui me » permet d'espérer que ce vœu de mon cœur pourra » se réaliser ! Je suis Français et jeune encore, bien xt j^eupe, héto^l et ppurtant. . . je suis^ lûnsi que Con-^ » /[alpnieri, pondamné laux galères à perpétuité. • . De^
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>> ittainsi'aecoiliplyfâ ma viDglncânc^uiàflcie ^tmèê K . • » ' C'est «me desiin^eoruclle sins doute} tnaii^ quelque )i^&tat6 qu'Ole puisse ^e« j&nenoÈerep^ntitmja* y> mais d'avoir sacrifié mes ]^U9 qhères e^iérditoes^ » ma jeunesse et ma ^ 'vie pour une cause juste et » sainte, qu'il est beau de servir, même en déses* » pérant de U fiûi^e triompher. Un jour, ftn ai Fes- )>poir, d'autres viendront qui, plus heureux cfœ p smSiS 9 <aiioompUr6nl cette gtande lâché de lUitdéfirpendaiice Ualienne, pour le sock^ès de la^âelle, k » défaut d'autre dévouement^ je ne cedserlii jamais » d'adresser de .ferventes prsèreâ à eeitti'iqtri tiëïit A daiois sa main puissante le cœur des <rais et la li^ » berté dés nations.. . ^. Cette communauté de désira » et d'espémnces.vers un même but^ pour un objet ».$acii!é^ est un lien cobsoknt ôt ^fort pour deci:« «^ qui comrue nous booI appelés à supporter dé ton*^ y.gUes et difficiles épreuves ! C'est oe qui* m'a valu! ]» dè^ les premiers instans la' préx^ieiiise anntié dti » pauvre Confalonieri, que nous airons lai^ gnàve*» » m^ntmaladeà Willae^c''estaus6i,j'etiaîla'douce 3r cerlitude^ ce qui me vaudm celle de ce Silvio xk dont .tous! m'oBfc vanté à l'envi la candeur, la ^fFânchise et. la Isensâbilfté.v... Adieu ^ ptni^se mon y> nom^qiri jtisqu'ik!ri vous étaiît inconnu, s unir bieto-* » li>t dans v^Mre cœur' à ceiwt'que tous répétez âvée )» le plqsd'affeotionV^' / • * i ' i - • .. * .
' Je pUai soigneusement oe billet, que j'etis soin de bieneBTfelopfB^erv'et je tenant tout prêt âuitlim^ Fesoù.Ie rusé! galérien «renaît i^etirnivelernotrë ©a*,
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j^ gu^ttlii roco^aion 4e le lui glisser dans la; vmn ^ malgré le diégoùt qu'un. seinblabte contact me fai*» sait d'abord éprouver ; maÎB la surveill^ace des gl^rdiens éjUiit active i ^t iioyice encore datais ,o«^ «orte^ d'expéditions, j'iié^itais^ j'étais sur, le» épmeë^ lojrsqu^ après aypir .^ainemei^t essayé de remettre disTecteniçnt à notre nies9ager ma secrète dépêche^ je pris le piirti de la cacher derrièt^ la cruche^ qu'il prenait régulièr^nent chaque jotir à la même place» Quelle, anxiété était la nûenne quand on ou* yraît la porta ! quelle crainte de^ voir avancer les gardes !tf. Comme je suivais d^ yeux tous les mou* yemens du forçat 9 qui dès son entrée avait com{Mri8 à ines regards que ce qu'il attendait se troui^ait à l'endrmt ;aaeme où j'avais relevé le preaier billet* . . et de qu^l poids je fus délivré quand je le vis s'em« P^r ^yec adresse de ma letti^e , qu'il fit passer dans p poche aussi lestement qu'aurait pu le faire ^'escamoteur le plus habile ; puis, en se retournant vers moi d'un air de triomphe et de con^dlte^sa bouche.se fendit jusqu'à ses^saillantes oreiUes^ ses );çpxjse fermèrent à demi, et le toiit réuni formait UA^urire qui tenait du faune et du dénK>n| et jus* tifiait parfaitement le surnotn de Calibain que noua lui donnâ(mfS dans la suite. ^ , Délivré.;^ l'agitaliodO dans laquelle m'avait. tenu ce' coup d'essai de i^oti'e daiidestine oc^rra^on^ diiqc^,.je. retofob^i ;bi0ntét dan$> une perplexité {^A^ grande pnfiov^ à l'idée que i^e galérien pouvait
me trahir et livrer au commanclant de Spîelberg cette lettre dont le contenu me parut alors dé nature à me compromettre gravement auprès de l'efilfi-
pcreur Heureusement qu'une prompte répome
de PelHco ne me taissa pas longtemps sous le poids de cette terrible inquiétude. L'excellent homme, touché de mon triste sort et de mon tendre épaneliement, m'exprimait en français tous ses regrets , toute sa sympathie : « Dieu, me disait-il, vous ré- » compensera de tant de dévouement et de résigna- .
» tion! mettez votre confiance en lui Vous
» revendez votre patrie, votre famille, car vous êtes » jeune , et les condamnations politiques , quoique » à vie, ne sont jamais perpétuelles. Plût'au ciel que «j'eusse le même espoir pour notre Confàlonierî, »^ont la destinée est si funeste que la crainte de le pvoir succomber à, sa cruelle maladie nié fera » éprouver un mouvement de*joie quand j'appren- » drai son arrivée à Spielberg ! Hélas ! que n'a pas dû » souffrir son angélique Thérèse!.... et qui m'eût dit i> il ya quatre ans, alors que nous travaillions, avec » sfm Frédéric , à faire quelque bien , à répandre » quelques lumières en Italie, q&e nous gémirions
» un jour tous deux dans les mêmes cachots!
» Puisse la Providence rendre à cette épouse éplb- * rée, à ses amis, à son pays l'homme de bien dont il » meserait si doux d'adoucir l'horrible infortune! jj Cette lettre, qui révélait le caractère sensible et dévoué de Pellico, était terminée par qudi-* ques repseignemens sur le personyoel des gardietïs,
sur nos compagnons de captivité et sur les prisons occupées par chacun d'eux. J'appris ainsi que la dernière cellule à gauche, en se rendant à la platefornie, était la sienne, et qu'il pouvait entendre ma .voix lorsque j'étais à la promenade : l'expértefice en était facile , et je me convainquis bientôt, à ma ;vive satisfaction , que les paroles françaises que je prononçais par intervalle sur la plate-forme parvenaient jusqu'à eux. Une l^ère toux, une phrase de chant que Maroucelli, son compagnon, faisait en* tendre , m'étaient une preuve qu'ils m'avaient reconnu Alors je me rapprochais du para{)et et je
sidlais doucement , doucement un air de France
qui leur disait : « Mon cœur est avec vous »
• Tels furent les commencemens de ces mystérieuses et touchantes relations, de cette amitié ten? dre, qui furent pour moi la source de tant d'inexprimables consolations !
— Entendez- vous les pas précipités de la sentinelle? dis-je un jour au colonel en m'éiahçant vers" la porte.
On ouvre le guichet de l'escalier , plusieurs personnes passent en silence dans le corridor.
— Si c'était Confalonieri !
J'écoutai , mais rien ne vint du dehors pour con-» firmer cette espérance et calmer enfin la doulou<« lieuse inquiétude que m'inspirait son sort.
Le lendemain, à la promenade, j'interrogeai sans succès le bon Krall , qui chaque jour se montrait meilleur et plus communicatif, quoique son imper-
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'Mrbablê h non so (je ne ^is pas) vint couper cotirt il toutes meê questiotis^
*— Allotis, je lé Vois, je me serai trompé, lui dis^je; mais puisque vous tie voulez pas ouvrir la bonche 'Mf les vivant, parIe2*moi du moins de ceux qui ne
4onl plus de ce fameux baron de Trenck, dolit
vous iConnaisdez Thistoire , et de tant d'autres pri« -sotiniers d'état qui ont habité Spielberg avant nousL
* Le petit homme, dont le coté faible était de pa^ tàitte instruit, érudit même, se rengorgea, sourit •d'un air capable et me répondit : ' ^
-— Çest bien long pour vous conter tout cela eil tm jour.
— Eh bien, nous y mettrons le temps: aujour- •d'faui le cotamencement, demain un peu encore et ainsi déduite; mais avant tout, expliquez-moi com* ment ^ avec des sentimens élevés , un cteur aus^i bon , tant de facilité pour apprendre , Vous ^rôtïi mouvez ici surveillant des forçats.
• Krall rougi! , balbutia quelques mots.....
— Héla^! carv signor^ ce n'est point par vocatioil, vous pouvesi m'en croire.
« En i8i3, reprit-il après un silence de quelque^ instans , il fallait de» soldats , vous le savez , pour ku grande guerre ; personne n'en était elempt. Ma mère, elk était veuve alors, la pauvre femme! mé voyant si faible, si petit, m'avait dans mon enfancêf envoyé à l'école en se disant : « Qui sait!... Dieu, Cfaï lui a refusé la force du corps , lui aura péut*^ être acoMrdé le don d*apprendre... Sois donc bietf
soumis au tûagister, ine répétait-elle tous les soir.* tû ïné faisant pn^r le bon Dieu ; sois docile à ton ftiàitrë Comme SathUel Fêtait aii grand prétré Élie , âfiri que, comme sa Mainte mère , je puisse chaque àhtiéë , à ton jour de naissance , rendre grâce au Seigneur de m'aVoir donné un fils si sage et si instruit.»
• ^ Ûes journées tout entières Se pâssaierit à l'école 6U dans réglisej j'appris bien vite à lire, à^crire, â cbinpter : je devins le plus habile enfant dé èhoÈfur, et le itiagistèr, qui m'avait recommandé à M. le curé pour qu'il m'apprit le latin , disait à ma f>6nne mère : «Cet enEant-là me remplacera , il ira
loin * Puis il ajoutait parfois : «Quel dommage
qu'il soit si petit, car nous l'aurions fait prêtre âVéc l'aide de M. le curé.» Ma pauvre mère en iïïeùrait de joie , carv signor^ et répondait : « Avec le temps il peut grandii*, se fortifier ; laissons faire au bon Dieu!... » Mon père , lui, le brave homme , c'était autre chose: tailleur de èon état, il disait ^h'aved un métier on a toujôùrà dû pain au bout de ses doigts, que le magistef* et M. le curé pou* tàiènt mourir et qii'ainsi raison voulait que j'ap- J)rîsse à faire des habits pour lui succéder avec le f émpô : « D'ailleurs c'est Un état qui semble fait pour
lui, répétait-il sans cesse à ma mère Regarde si
ces jambes-là ne sont pas des jambes de tailleur. . . » La pauvre femme Soupirait et moi aussi ; mais chez tirons, en Bohême , quand le père a parlé il faut se ïàîré et obéir.
3} Mon apprentissage commença ; chaque jour pendant des heures je tirais mon aiguille : c'était bien ennuyeux et j'y aurais perdu courage sans ma mère , qui me disait en me caressant : a Dieu te saura gré de ta soumission j mon fils ; travaille , on, est heureux partout quand on est pieux et hon»
uéte )) Et j'étais consolé! et mon cœur battait
d'aise lorsqu'aux heures de repos je lisais quelques bons livres que le magister me prétait ou que ma mère m'achetait sur ses épai^nes. Hélas ! la pauvre femme^ que de privations ne s'est^elle pas imposées pour cela !
» Je grandissais; à force de rester sur l'établi et d'y faire des coutures , j'étais parvenu à connaître un peu le métier, à contenter mon père, dont le petit commerce prospérait ; nous étions tous heu-, reux et nous bénissions Dieu ! Ma mère surtout, qui pensait à l'avenir, m'avait dit :
— Ernst , mon brave enfant, un jour il te faudra prendre femme. Y as-tu songé ?
— Oui , mère, lui répondis-je en rougissant^ et si la fille du voisin Karl....
— Hanua ! s'écrîa-t-elle avec joie , que Dieu soit loué, enfant! c'est à elle que je pensais..... Elle a de la religion, elle est modeste, sage, bonne travailleuse, elle respecte ses parens Va, Ernst |
ton mariage fera ton bonheur et le mien.
» Depuis ce jour tout alla mieux encore à la maison. Chaque soir en famille nous faisions de la musique ou nous chantions des psaumes. Hanna avait
une voix!... ah! une voix!... En Bohême ^ caro signor^ dans les villages allemands ^ tout le monde est musicien : le plus jeune comme le plus vieux , chacun joue de deux ou trois instrumens. Mein Gottl... quels heureux jours ça faisait! Mais les joies de ce monde n'ont pas plus de durée que les fleurs sur la montagne ^ comme nous disait M. le
curé le moindre vent les brise et les dis^
perse!
» Mon père mourut et la guerre vint. Quoique je fusse seul pour soutenir ma mère , le bailli me désigna pour partir. Ma mère et Hanna pleuraient , pleuraient!... ah! que ça m'arrachait l'âme! Elles prièrent , supplièrent le bailli , mais il répondait : . — On m'a demandé tant d'hommes, il me les faut; c'est une levée en masse ^ personne n'en est exempt.
» Que voulez-vous!... il fallut partir, quitter ma mère, quitter Hanna pour aller à cette guerre d'où si peu revenaient !
9) La veille du départ, M. le curé chanta la messe pour implorer sur nous la protection de Dieu; ma sainte mère sanglotait dans l'église; le soir, elle me dit : « Mon enfant , mon pauvre enfant 1 ... » Puis, .me prenant la tête entre ses mains, elle me baisa comme quand j'étais tout petit: «Le bon Dieu aura pitié de nous, me dit-elle; sei%-le toujours, mein ^ohn (mon fils); on peut faire son salut dans tous les états, ne l'oublie pas. Fais chaque jour ta prière; Hanna et moi, nous prierons bien aussi, d
Hanna,qui était là tout près^ se retourna en enten*^ dant prononcer son nom et se mit à genoux comme moi devant ma mère... Nos pleurs alors recpipmencèrent et ma mère s'écria : « Mon DieU| mon. Dieu, veille sur lui; fais qu'il ne s'écarte jamais da tes saintes voies, fais qu'il évite le mal et qu'il pra?* tique toujours le bien ! S^uve-le des dangers et des| misères qui l'attendent , ce pauvre cher enfant !,., Hanna et moi, en nous tenant par la main, nousré-^ pondimescc^/7iâ/i/...» et ma mèrenou§ bénit.
» Le lendemain de gr^nd matin, j'étais en roqte^ Je cœur bien triste, les yeux bien rouges ; personne heureusement ne m'avait vu partir à la mai^n } j'allais vite, vite, sans vouloir m'arréter; mais arrivé près d'un endrpit, sur la montagne, d'où l'on découvrait le village pour la dernière fpi^, la re-t solution me manqua... Je me retournai, je vis no^ tre égUse, notre chaumière... « Hélas! m.on ]>ieu, je crus mourir, et je serais accouru près de ma mère si le caporal des recrues, qui venait avec le^ nôtres derrière moi , ne m'eût crié : « Forsvarts (en avant ) , conscrit !»
» Huit jours après ^ nous étions au dépôt, où Tpa nous apprit l'exercice .sans jamais nous donner dii répit. C'était dur dans le commencement, ïnak j'avais du cçeur et je serais mort à la. peine plu? tôt que d'enduref les moqueries de mes camAj rades. En quelqueis mois nous fumesi prèt^ à mart cher. On noua avait tant dit que c'était poijr délir vrer notre patrie d'une troisième inïasioa des i^l^
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d^U de IV^poleQn que nous ne diBOiandions tpu^ qH a nous battre. C'était, voyç^^vous, une guerre ipatîpii^ qw Ifi DÔtre! Les prodaimtioiisderEiKiv pereur eo appelaient à ootre eourage pour sauver Tifid^pendance de notre, pays! A-ussi^ quand nous^ piirtimes pour la campagne de Dresde , c'était plai«^ sir à voir combien chacun était résolu .
D Notre bataillon de chasseurs se distingua; bemi*.' coup y restèrent ; mais^ grâce à Dieu et aux prièrear de miibosne mère ij 'échappai à tous les dapgers, à toutes les fatigues, et le ciel sait pourtant si nqua^ eOfti^ à souHrir dans cette campagne de France où; j'ai manqué plus d'une fois de mourir de faim our
de froid* Une fois entre autres Mais ce serait
trop long à raconter, car l'heure .de rentrer approche. Enfui, comme je le dirais, ca/r? j^pr, jem'eu: tirai, tandis que bien d'autres , plus grands et plusvigoureux , y laissèrent leurs os. J'aiv4i Paris, j'aii vil. la France et je suis revenu sur mes deux piedsr*
» A. mon rétour en Autriche, j'obtins du colonel Ig permission d'aller au village. Quelle joie! Ma. pauvre mère et Hanna, à qui j'avais écrit, vinrept: au^d^vant de moi. Hélas ! qu'elle était vieillie, iiia\ ppbèje, et qu'elle étail devenue pauvre!... Itaona. a^us^ avait biep spuflert, ;
»Je fis tout pour avoir mon congé j^mai^jUOtre <v^-ï p^t^lation psç de quatorze ans, (m »>e relvs«,.Il fallut donc les qiiitter de noùveisiu et ppm* longt^inps^ n'emportant avec moi que lî^ cQ^sofetioM} d«îrp lam^ plu/5que j^n^ais, gin^é de o^a mèrÇ}49:
H auna, et l'espoir de les retrouver enfin pour toujoura. Au bataillon , je me privais de tout pour leur envoyer quelque chose , mais notre paie était si faible que mes économies étaient bien modiques. Alors mon colonel ^ qui me voulait du bien, me dit : « Ernst , pour que tu puisses mettre quelque chose de côté, je veux te faire entrer au Spielberg pour le temps qu'il te reste à faire encore au régiment; ta paie sera de vingt sous par jour. »
» A ce nom de Spielberg , le rouge me monta au irisage et je refusai; la pensée de ma mère me fit ensuite vaincre ma répugnance : ne m'avait-elle pas dit qu'on peut faire son salut partout ? J'acceptai donc, je Arins ici, où chaque mois j'économise. Mais qu'il m'en a coûté pour me faire à cet ignoble service, que j'aurais quitté promptement, soyezen sûr, pour retourner au bataillon , si l'on ne m^eût placé auprès des prisonniers italiens. « C'est Dieu qui t'a récompensé de ta bonne conduite, » m'écrivait ma mère; et moi, cano signor^ j'ai rendu grâce à la Providence de cette faveur, puisque je puis à à la fois dans ce poste secourir ma vieille mère, épargner quelques s\^anzig pour mon mariage avec Hanna et faire un peu de bien , tout en remplissant mon devoir, à des hoitimes aussi bons et aussi malheureux que vous. »
Le signal de la retraite m'empêcha d'exprimer à Krail tout l'intérêt que sa touchante et simple histoire m'avait inspiré ; mais en lui disant : ce À demain,» en lui répétant avec l'accent du cœur et de la sym-
patkie : «A revoir, mon cher Ernst...»il put se convaincre que la sensation pénible que j'éprouvais d'abord en me voyant ainsi suivi pas a pas par un gardien pendant toute ma promenade s'était , grâce à lui, changée en une douce et consolante distraction.
Chaque joiu* en effet j'attendais avec impatience le moment de me rendre sur la plate-forme. Si la porte en s'ouvrant me laissait voir mon l>on petit Krall j à la mine avenante , à la parole amicale , j'en ressentais un contentement qui me iaissrit braver le temps le plus rigoureux. Était-ce un autre des gardiens qui venait me chercher, j'imitais alors mon compagnon, je ne sortais pas, préférant continuer mon intéressante lecture au déplaisir d'avoir sans cesse sur mes talonç ce scrupuleux surveillant, l'arme sur l'épaule , réglant sa marche sur mon pas, tournant sa tète quand je tournais la mienne, cheminant , se pressant ou s'arrétant avec moi. Mais notre bon Krall , quoiqu'il eût , comme tous les soldats autrichiens , sucé dès le berceau et contracté au service l'habitude d'une obéissance passive, n*était pas homme cependant à exécuter machinalement et à la lettre les rigoureuses consignes que Ton donnait contre les prisonniers d'état. Son àme était trop belle et son esprit trop au-dessus de son obscure condition pour s'astreindre longtemps et strictement à ces tristes fonctions de chien de gardcy comme il les appelait lui-même , fonctions aussi pénibles pour celui qui les exerce, quand
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il a du pœur , que pour ceux qui en sont l'objet^ ^raU^ mis auprès <Jes prisonniers italiens, ne tjirda pas à plaindre la déplorable destinée , les» souffrances de ces hommes que l'on représentait comme de si grands coupables, et dont la con^-. duite sage et résignée démentait complètement^ à ses yeux le portrait odieux que le gouvernement autrichien en ^vait fait à ses crédules populations,, Grâce aux rapports de chaque jour que le gardien, ne cessiE^it d'avoir avec ses tranquiUes captifs, si dijF-^ féreps,par leur éducation et leurs manière^, fjiçs g^alériens avec lesquels il avait jusqi|e-Ià été eu (^t^n tact , cet ancien apprenti magister avait senti re^-^ naître en lui ce besoin d'apprendre et d« ^voii; qui en eût fait sa^s doute un homme insp'uîf:: el^ distingué si la Providepce J'eût placé d^ps v^uj^ autre posijtrôn. . .
y ypiilut d'abord cognai trie la langue (Je çeu?, avec lesquels il était appelé à yivre , et il y réussit, avec une rare facilité : eij quelques mois il fi;t ,à même de converser avec ses prisonniers , de lxr% dans leurs livres et d'y puisser des idées et nx\, langage qu'on était loin d'attendre d'un garde-, chiourme de Spielberg. De si heureuses disposi-, tions lie pouvaient manquer de se développer, déporter fruits en se trouvant en contact avec PelUçp et les autres captifs , et l'on comprendra facileipen j:. quelles durent être ma surprise et ma cpnsolatipjQi en rencontrant , à mcm arrivée à Spielberg f un homme de cœur et d'intelligence dans celui des
gar^jiêQS çpmjQoîs plqs particulièrement à notrq S]^eillanCiÇ. à l'heure dç la promenade.
L'intérêt que je mettais à l'écouter parler d/e $^ n}èi;iq^ 4® ses constantes amours , de ses conjugales espérances , ma quitté d'ancien officier français , jointe aij désir qu'il avait d'apprendre la langue de Pï^poléop^ me gagnèrent bientôt sa confiance; nos conversations devinrent chaque jour plu^ intimes^ plus longue;^, et je puis dire que souvent je ma sentis plus patient., plus résigné après ce^ entrefi^xi^ où le cœur ^ipaple et bon de Kr^U ayait plu§ fait pour ramener dans mon âme quelques rayon^ 4'0$poir que tous Içs efït^ts de ma raison ou tes rçyes de mpn imagination..
n«fut convenu entre nous que je lui apprendrai^ \e français, et qu'en échange il m'enseignerait à lir^ et à prononcer l'allemand. ^
-TT- Notre Empereur ^ me disait-il en me f^isanji, fépéter ^es phrçusçsde la graipmaire, est trpp bon pour ne pas vous délivrer un jour; étudiez donq yite et beaucoup si vous •voule:^ connaître notre langue avant de retourner dans votre pays.
. J.'^u4iaisy en effet, si assidûment qife la tension d'esprit, jointe au défaut de nourriture, me fit bien^ tpt éprpuver des faiblesses, de^ défaillances contre lesquelles lutfent en vain Je pourage çt la yolpnté. , -Tf^SigçQr, me dit un jour avec tiwdité l'excellent Ij^rall , vous ^ouffrez^ je. le vois. .... J^une ^t robuste. çoff^Qfie vpus l'êjes, vou§ ^vez plus qu'un autre be^- $919 4$ Yç*is? sputepir, ,4flîs^ 1^ premiers inpi$ sur-:
tout. Votre nourriture est si mauvaise! si j'osais!... " £t il tirait à moitié de sa poche un morceau de pain de ménage et quelques noix.
— Merci, mon cher Krall, je n'ai besoin de rien ; il faut que mon estomac s'habitue...
— Hélas ! caro signor , je n'ai que cela, répétaitil en me tendant ce pain dont la qualité me paraissait être si bonne et la vue si appétissante; prenezle, je vous en supplie , cela vous fera du bien.
— Non , non , lui répondis^je avec attendrissement , je ne veux pas vous en priver ; notre ration me suffit.
— C'est impossible ! sîécria le pauvre Krall, tout désolé de mon refus ; croyez-vous que je sois de pierre et que je puisse voir souffrir un pauvre jeune homme comme vous sans désirer de venir à son secours? Notre Empereur ne sait pas, soyez-en sûr, qu'on vous fait ainsi supporter la faim. Prenez ce que je vous offre, je vous en conjui'e ; j'aurais tant de chagrin si je vous voyais finir vos jours comme ce malheureux Italien qui était arrivé à Spielberg si fort et si frais !
Et voyant que je persistais à ne rien prendre, il ajouta avec effusion :
— Et que serais-je devenu, moi, dans la campagne de France, si l'on ne m'avait pas secouru ? Détaché, seul, en ordonnance près de Langres, en Champagne, je m'égarai dans ma route; la nuit vint, je marchai toujours ; mais la fatigue, le froid, la faim , m'eurent bientôt réduit à un tel excès de faiblesse et
de découragement que j'allais m'asseoir , me coucher pour ne plus me relever, quand j'aperçus loin, bien loin encore, une lueur qui brillait dans Tobscurité....* Alors le courage me revint au cœur; guide par la lumière , je me traînai vers l'endroit d'où elle semblait venir. Vingt fois je fus sur le point de succomber et d'abandonner pour me soulager ma bonne carabine, tant j'avais les membres engourdis , gelés ; enfin , grâce à mes efforts , j'arrivai à une grande chaumière , j'y frappai, mais en même temps je tombai comme mort sur le seuil de la porte. Quand je revins à moi , j'étais devant un bon feu, enveloppé dans une chaude couverture; une femme de l'âge de ma mère veillait à mes côtés: quoique je fusse un soldat ennemi, elle avait eu pitié de ma jeunesse , elle m'avait réchauffé , traité Comme son fils , et quand je fus bien remis, ma faim bien apaisée ,. la pauvre vieille , au moment du départ, me donna encore du pain et du lard. Eh bien ! signor mio^ croyez- vous donc que je n'ai pas une dette à acquitter envers ceux qui souffrent? Et pensez-vous que ce ne soit pas une consolation pour moi de pouvoir , en mémoire de cette bonne Française, secourir un de ses compatriotes?... Non, non , vous ne sauriez plus me refuser maintenant.
Et en disant ces mots, Krall me présentait sa charitable offrande, que j'acceptai en versant des larmes d'attendrissement et en appelant sur lui les bénédictions de Dieu.
— Asseyez- vous, asseyez-vous , me dit-il avec joie
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en nie conduisant vers un banc de bois adossé au mur de la chapelle ; mangez à votre âîse ; je Vais mé telïîr debout devant vous, personne ne tous Verra.
, — Craindriez-vous, lui dis-je, d'être espionné et dénonce par vos camarades, par le vieux Scfciller?
— Par lui , non ; mais les autres !.••• Si Schiller çst brusque, bourru , il a du cœur , quoiqu'il soit malin comme un ancien recruteur qu'il est. C'est yn drôle d'homme, allez ! un loustiq qui nous fait des contes , des contes à en rire de souvenir jusqu'au cimetière ; quand il a bu surtqut y toutes ses vieilles histoires du temps de Marie-Thérèse et de Joseph II lui reviennent, et chacun l'écoute ici parce qu'il en sait long et qu'il paie à boire ^ sans compter qu'il prête de l'argent, par bonne amitié, aux camarades qui sont gênés, car sa bourse est bien garnie : son frère le colonel a soin de la remplir»
— ' Comment ! son frère est colotiel ?
-^^ 5/, signotj colonel d'un régiment écossàié eri Angleterre ; et Schiller n'en est J)aâ plus fièf : tfrëi«* riez^vous qu'il n'a jamais voulu passer officier ? Il l'aurait pu vingt fois, mais il disait, le vieil otîgînâh « J*ai juste autant de tête qu'il en faut pour être sèr-i gent recruteur ; au-dessus, non .... je ne serais qu'trri âne. )>Est-il singuliei* die attefuchs (ce vieux renard) avec sa modestie, continuait Kràll, tout joyeux dé me voir jthanger avec un appétit tonjouts croissani ce pain si bon, si tendre, que je devrais à sa cbarita-* ble pitié. Maintérianf que "VOtt^ éteé mieux, prome-
tions-tlous an peu ; noiis tié lirons pas d'allemand îfttijourd'hui.
• . --:- ^'aî plue de forces qu'en arrivant sur la plateformé^ luidis-jeenmelevant; merci, mon bon Krall, merci; mais c'est pour une fois, enfendez-vôus? : .^ Ne përibtis plus de cela, sighor, c'est inon affaire. Notre-Seigneur ne dira-t-il pas au jour du jugement : « Vous qui avez sécoi^ru lés prisonniers , venez, le royaume des cieux est* à vous. » Teneis, ajouta-t-îl en dirigeant mes yeux vers les fortifications de la ville, ce bastion que vous voyez là s'ap p6kiit une fois le bastion des Étudians; i^avez-vouà ])ôtirqiioi? C^est qu'au temps de la guerre de trente tins , quand les Suédois vinrent assiéger Brûnn , les tiniversitati^es demandèrent à défendre ce côté de ia ville et s'y battirent si bien que l'ennemi fut ton*jOuii^ repoussé dans ses attaqties; depuis lors , par ri^onlnaissànce, on a donné le nom de bastion deâ Étudians à cette partie du rempart. J'ai lu ça dans un vieux livre , comme bien d'auti'es choses encore suî mon pâyi^, lei Bohême, où on s'eât tant battu danâ oés temps-^là. Spielberg était une citadelle alors, et
quelle citadelle! 11 n'y avait pas de galériens;
niais des prisonniers d'état, on dit qu'il y en a tonjours eu, des homtties d'Importance qu'on mettait là y de l'autre côté du bâtiment, dans des prisons occupées depuis par les officiers de l'armée condamnés % la détention. Au temps de Joseph l®*', %yielberg était plein de grands seigneurs hongrois «tent personne ne ^vart Iç noifn et qui une fois
entrés ne voyaient plus le jour; et sous Marie-Thé* rèse donc, combien n'en a-t-on pas incarcérés! quand ce ne serait que ce terrible colonel de pandours, le baron de Trenck, dont le cachot était presque au-<lessous du vôtre.
— Au-dessous du mien? dis-je avec une eiitréme curiosité.
— Si y signor^ c'est là qu'il a été enfermé. Ah ! quelle histoire !...,.
— Contez-la-moi , je vous en prie.
a — Il y a longtemps , longtemps , reprit-il avec mystère, qu'on vit arriver à Spielberg, à la nuit tombante, un énorme chariot couvert d'où l'on fit sortir un grand homme tout chargé de fers; il avait plus de six pieds de haut et une figure noire, cicatrisée, horrible comme la face de Belzébuth Les
gardes , en l'apercevant, firent le signe de la croix, et ils avaient raison, comme vous verrez , car il fallait bien que ce réprouvé , tout grand qu'il était , eut des accointances avec le démon pour briser comme un verre les chaînes dont on l'avait chargé en le renfermant dans son cachot, et pour séduire... Mais, non, attendez, cela ne vient qu'après.
» Dans les premiers jours, il était si furieux que nul n'osait entrer dans sa prison , où l'on n'enten* dait que des imprécations , des blasphèmes et des hurlemens de bêtes féroces. Ses deux grands yeux, étincelans comme deux tisons d'enfer,* faisaient trembler les plus hardis des gardiens, don t l'un, plus téméraire que les autres, s'étant introduit près de
ce suppôt de Satan j fut étranglé par lui aussi les*
tement qu'un chat étrangle une souris Et
pourtant, malgré tant de méchanceté , malgré tout refTroi qu'il causait y quelqqes mois s'étaient à peine écoulés que tous les gardiens ne parlaient et ne juraient que par le colonel de pandours, qui les avait ensorcelés , cela est certain, ainsi qu'une pauvre innocente dont le père était pourvoyeur. Cette jeune fille était belle , dit-on; et comment un pareil monstre l'aurait-il séduite s'il n'avait employé des maléfices et de la sorcellerie?... Tant il y a qu'un beau jour, aidé de quelques gardiens et de la malheureuse, qui en mourut pour récompense , le colonel allait s'échapper lorsque tout fut découvert au moment même de la fuite. Alors le prisonnier fut jeté dans le plus profond des cachots, au-dessous des casemates , couvert de fers de la tête aux pieds et plus que jamais gardé à vue. Pendant plusieurs jours il poussa des rugissemens, des malédictions contre Marie-Thérèse; puis il tomba dans un morne silence qu'il n'interrompait que pour blasphémer Dieu ou répéter d'une voix rauque et terrible le nom de Satan.
» Il était là depuis des mois , quand une nuit l'on entendit tout à coup dans son cachot un épouvantable bruit de chaînes accompagné de hurlemens et de cris aigus et étranges. Nul ne bougea pour aller voir ce qui se passait dans l'antre de cette béte sauvée ; mais au matin , à la visite , les gardiens, en ouvrant sa prison , sentirent une odeur de sou-
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fre fet trouvèrent lé colonel de pànddurs étendu
Wide stlr lapièii'e Sfeà fers, que ttois hbmtnès
Tl^urâîent pas Jjortéi^, étaient brisés; §es inènibreô , étaient retournés, toiit son côrpà était noir, surtout . nU doit, bit les gardieiis ^rent avec hôrrfeUr deà ènipréihtfeà de griffes. .. Sèsyeûx sortaient de leurs brblt^, et !5ès mains, âssUrè-t-on, étaient brûlées cbiïiitiè i'il eût empoigné des bat-î^es de fer roiigCi Preuves^ difeeht lès aiicîeris dit Spielberg, qu'il ki^àîl: iutté borps k cor j3s avec le nîalih esprit ,• auqUel il avait vendu soh âhié et qui, lâs de l'atteridi-è, était venu chercher sa proie.
' » Quélquès-iins ont prétiendu qu'il s'était érhpoîtonhé, mais c'est faux, earv signor: c'était un maudit de Dieu, doht le corps fut enterré comme Ufi chieû et dont Tâme^ revient encore sous là formé d'uii lièvre noir chaque fois qu'il doit mourir à Spielbërg quelque grand scélérat, comme celle dé Ik jeuiiè fille que sa méchanceté conduisît au tombeati se thbntre sous la forme d'uii lièvre blanc qûâhd par hiàsàrd il méUrt ici quelqUé honnête homncié;
'-^ Ator§ les apparitions du lièvre blanc , dis-jé en souriant, doivent être rares? '
i-^Si i-ares,jrf^or /7?/a, que inoî qUîvods parle
je ne l'ai aperçu qu'uhe foîà mais je l'ai VuJ
tt'en doutez pas , là , au bas dés bastions.... C'était nh soir, la veîUe de la mort dû prisonnier italien Oroborii, auquel je servais de garde- hiàlade; appuyé isùr la petite fenêtre ]poûr prendre l'àîr, je regardais; quand le lièvre blàiic jpassa éil courant à cette
^lâce que Von découvre d^icî.... « Ah ! mori Dîfeu ! pèrisais-jè en itoe retournant vers le pàUvre înoribohd , dans quelques heurfes cet liomihe si doux , si pieux dura ce^éé dé vivre!..*... » Son compagnbh îne dit en ^lëul^ant : U tiélas ! son àgôhie commence , prions !...>> Ah ! quel angle, carv signotj que cet infortuné Oroboni ! comme il était résigné ! * comme il pledtait àiir son père ! coînme il regrettait sa bénédiciion ! Ses dernières paroles , sa fin , je ne les oublierai jamais , car ce furent celles d'un àâiiit. Palivrë âme!... c^estla inauvaisé nourriture t[UÎ Fà tué : lui aussi était jeune et fort. »
i)es coups violens et redoublés à la porte de la plâtfe-forme vinrent nous interrompre : c'était le vieux Schiller, quij tout grondant, venait rappeler à son subordofané que nous avions oUtre-paSsé de vingt minutes le temps de la promenade. Je reinèrciai eiicore le bon ferall et je rentrai dànis ma 'Jirison, où je pensai longtemps avec reconnaissance aux consolations imprévues que la Providence m'aVait ménagées en m'accordant cet érùdît et; charitable gardien. Longtemps aussi, àvailt de reprendre mon Shakespeare, j^eus l'esprit occupé de ce terrible colonel des pandours. Les souffrances qlie cet homme de force et de commandement avak dû éprouver dans cette prison si voisine de la mienne, cette jeune fille séduite qui l'avait suivi dans, le tombeau, cô lièVrè noir, ce lièvre blanc, bizarres créations de cette croyance superstitieuse qu'on retrouve daiië tous les temps
et chez tous les peuples , s'emparèrent si fortement de mon imagination que, cédant à l'influence de ces fantastiques images, je m'exhaussai jusqu'à la lucarne pour contempler encore la place où le crédule Krall prétendait avoir vu l'animal à la blanche fourrure et je répétai avec Hamlet :
There are more (hin^sin heaven and earth, Than are dreamt ofin our philosophy *.
Du pied des bastions, où mes regards errèrent pendant quelques instans, ils se fixèrent bientôt sur le champ du repos, qui semblait là placé pour dire {\ l'infortuné captif : « Renonce au monde, car
je suis ton dernier et ton unique refuge 1 » La
veille, j'y avais vu porter dans un ignoble tombereau, trainé par deux forçats, un misérable condamné, mort la nuit précédente, et je m'étais dit en frémissant d'horreur et de dégoût : « Voilà, pourtant les funérailles qui m'attendent si je succombe au Spielberg! Pour tout linceul, mes
haillons de galérien; pour cortège, deux bandits et un garde-chiourme, et pour tombeau, une fosse commune où l'on jettera mon corps sans qu'un prêtre bénisse la terre qui le recevra, sans qu'une seule prière se prononce pour le repos de mon
âme! » Dernière scène d'une vie de désolations
et de misères, repoussantes images de délaissement
* Il y a plus de choses dans le ciel et sur la terre qa*on n'en saurai Imaginer dans nos ^oles de philosopliie.
et de réprobation, dont les impressions accablantes, loin de s'affaiblir ou de se vaincre par l'babilude et la résignation , reparaissaient toujours nouvelles, toujoui's plus tristes cbaque fois que la fatale charrette venait frapper mes regards.
En ce moment elles m'assaillirent encore h la vue du convoi pompeux d'un riche qui sortait des portes de la ville et dont je suivais d'un œil d'envie la marche lente et solennelle... «Que de parens, que d'amis accompagnent ce mort à sa dernière demeure! m'écriai-je. Que de flambeaux brillent autour de son char funèbre! que de larmes se répandent sur lui! Et moi? je serai plus seul,
plus délaissé que le mendiant, suivi du moins et pleuré par son chien fidèle... Nul soupir ne s'exhalera sur ma tombe, nul ne se souviendra du lieu où l'on m'aura jeté. . . Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! . . . moi qui suis tant aimé, est-ce ainsi que je dois retourner à la terre? » Et le cortège avançait pas
à pas, et des instrumens de deuil jetaient par intervalles des sons lugubres et quelquefois éclalans
comme les trompettes du jugement dernier Je
regardais, j'écoutais sans émotion, sans tressaillir : l'amertume était dans mon cœur !
Enfin le convoi parvint aux mui's du cimetière, l'on entra : les instrumeus se turent, les flambeaux s'éteignirent un à un; puis je me dis, quand tout ne fut plus que ténèbres et silence : « 11 fait nuit... nuit pour toujoui^s dans le mausolée du riche comme dans la fosse abandonnée du pauvre ga-
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lérien! £t quand Dieu les réveillera flp leur lo^i sommeil , que^ restera-t-il à ses yeux de ces |lei;x créatures , dont la vie et la mort furent si différen-
tes ici-bas? Rien, que des œuvres. Et quel
sera le riche alors? » Une céleste voix . répondit dans mon âme : « Celui qui aura le plus souffert pour Tamour de son Pieu ! »
IV
f)e^ psiroles bien basses passées le soir de bouebe ipn bouchfi d'une luqarne à une autre lucarne, des fpdices de plus en plus certains m'avaient enfin CQi:iyainpu (jue Gonfalonîeri était arrivé à SpîelbMg, qUje fa. prison était mit la içême ligne que la mienne^ qu'il s'y trouvait seul et qu'il souffrait! .. Dès lora j^ p'ems plus qu'un désir ^ celui d'être auprès de lui pQUr le soigner 9 pour adoucir ses maux; dès Ittrs Isk société de mon compagnon me devint de jow eq jour plus pénible^ et j'aHrais.tout tenté pour être séparé de cet hpmme , dont le co&ur n'était ni .mé^ c})ai)t pi pervers, înaîs dont U faiblesse de caractère *t l'abittpn^ent étaient l^s que je n'aurais pu
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manquer d'en ressentir à la longue la contagieuse influence.
Quel fut donc mon espoir, ma joie lorsque le directeur cfe Spielberg vint un matin et nouç dit :
— Je regrette de vous séparer, messieurs, mais j'en ai reçu l'ordre de sa majesté; chacun de vous doit avoir un autre compagnon : le colonel restera ici, et vous, ajouta-t-il en séjournant vers moi, veuillez me suivre.
En un instant, à notre commune satisfaction sans doute, nos adieux furent faits, et quelques secondes après j'étais dans les bras de Confalonieri, que je trouvai faible , souffrant encore , mais bien mieux cependant que je n'aurais osé l'espérer.
— Te voilà donc! m'écriai-je en le pressant
sur mon cœur avec transport. Oh! mon Frédéric, que j'ai tant regretté, que je ne croyais plus revoir, te voilà pour ne plus me quitter ! Que la prison me sera douce désormais! comme j'en supporterai les rigueurs avec résignation, avec courage!..... Tmis, je n'aime pas l'empereur François, mais je sens presque pour lui de la reconnaissance, puisqu'il nous a réunis!
— Hélas ! me répondit Frédéric, touché de ma joie , pourvu que notre réunion ne soit pas une
preuve que tu partageras mon triste sort! ear,
aussi longtemps que l'Empereur existera, il n'est pour moi aucun espoir de sortir du Spielbei^.
— A moins, repris-je avec empressement, qu'une heureuse évasion ou quelque événement politi-.
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que Va 9 mon ami , jouissons des consolations
que le présent nous apporte, et quant à ravenîi", Dieu et nos proifidences y pourvoiront. Regai"de comme j'ai déjà pris l'allure de ma profession».... Nul galérien ne manie mieux ses chaînes, ne marche plus facilement, et nul ne dormirait mieux sur la paille sans le? maudits wer da? ( qui viv«?) des sentinelles pendant la nuit..... Hélas! mon Dieu!
toi aussi -tu as des fers, tu couches sur la paille...!, et tu es malade ! et je ne t'ai pas encore demandé si tes douloureux accès te reprenaient souvent. Pardonne cet instant d'oubli à cette folle gaîté que notre réunion m'inspire! Je suis si heureux, mon
Frédéric !..... C'est une demi-liberté, vois-tu!
'Mais dis-moi donc vite dans quel état est ta précieuse santé. •
— Je suis mieux, mon ami, et, contre tout espoir, les crises nerveuses sont devenues moins violentes, moins réitérées, surtout depuis mon arrivée à Spielberg.
—Que la divine Providence en soit cent fois bénie! m'écriai-je. Cette convalescence inespérée, je veux la voir , je veux la prendre comme im fortuné présage ! 11 y a moins loin pour nous de la captivité à notre délivrance que de ta maladie d'il y a deux mois à la vie et à la santé.
Frédéric souriait et se montrait heureux de me voir si confiant dans l'avenir!
— I-.e régime du Spielberg, continuai -je, n'est pourtant pas de nature à rappeler du tombeau ceiix
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qui sont près d'y descendre , à moins que la diète et la faim ne soient plus effîcaces pour certains maux que les médecins et leurs remèdes : ^'il.en est ainsi pour toi, mon Frédéric, je me réconcilie avec le jeùn^ et les crampes dWtomac que l'on me fait endurer sur ce calvaire d'un nouveau genre. Mais toi 9 comment t'es-tu soutenu jusqu'aujourd'hui ? Il me montra alors quelques mauvais pruneaux (l'hppital que le médecin lui avait ordpppés m lieu de la ration or4inaire ; puis du café, que l'Emper^ui? avait permis p^r gràc^ spéci^e, parce qu'il était in? dispensahle à sa santé; mais quel café! c'en était
à peine une teinture, qui se faisait pUez l'^potlitt Caire.
— f^'aii^élioration dp t^ santé, dans un telétat de dénûment et d'abandQn, luidis-je, ^st uq bienfait de piep et , je le répète , up augure favorable pour l'avenir. Entre l'Empereur et nous, c'est à celui dont la vie se prolongera davantage j aussi , malgré notre sentence à perpétuité, j'ai bpn courte, etd^ns sept ans
— Sept ans! répéta tristement Confalonieri....,
— Oui, répliquai-je, comme autrefois J^cob , pour la b^Ue Rachel , c'est là le terme qi^e je me
suis fixé pour retrouver la liberté; et si je u'amassç pas comme lui de grandes richesses pour retourner dans mon cher pays , j'aurai du moins acquis, je l'espère , les biens impérissal>les du savoir, de |a sagesse, et , mi^^^ epc^re, un aipi, un frère, duquel je pourrai dire e}} le présentant à ma famijle ; o: C'esj;
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à sa Thérèse , c'est à lui que je dois la vie fX tpijt cç qui me l'a rendue supportable et souvent douce, aij milieu des horreurs de notre captivité ! »
Le pauvre Frédéric, trop bon pour rembrunir cet horizon lointain d'idéales jouissances et d'heureux avenir que ma jeune imagination , ins^ pirée par çon retour, se pli^isait à créer, Frédéric ipe laissait lui conter mes projets, mes résolutions pour réagir avec succès contre les maux et les epnuis de la prison .
— Les livres que nous avons ici, lui disais-je, sont en assez grand pombre et sont, de nature à donner matière à de longues et fructueuses méditations; je puis, en l^s étudiapt bien, apprendre à fond l'ita* lien, l'apglais, l'allemand, l'iespagnol, le grec même, car nous possédons les gr^minalres, les diction-^ naires et le^ pipilleurs auteur^ de ces différentes langues^ Juge donc quels progrès, quelles décou^ yertes je puis fa^re , même en ce lieu , dans le^ champs de l'intelligence ! Comme j'epricl^irai mon
esprit! et quels sujets inépuisables ne tirerons-
nops pai^ de ces livres pour nos entretiens d^ cha-? que jour, qui deviendront pour moi une source dq lumières ? Voilà bien des ressources ! et si nous parvenons à pouvoir mettre sur le papier les idées qui nous viendront en fpulç dans cette vie contemplative, oh I fsilors, $aps la pensée d^ ceux qui me pleur T^ntf je serais homme à répondre à peuit qui vien4rai^pt me délivrer avant: trois ans .V5 L^issez-napj d»ns ma retraite, nfpp œuvre' n'?sï pas ep:
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core consommée » Pense donc, Federico m/oy
quelle victoire j'aurais obtenue et qu'il serait beau de sortir grand de cœur et d'esprit de celte tombe où l'on nous croit destinés à nous éteindre physiquement et intellectuellement! Pour moi, je me cramponne à cette idée d'études, à ce besoin de perfection ; je fixe mes yeux sur cette étoile brillante , qui , comme celle des mages , me conduira malgré les fatigues et les tribulations jusqu'à la vérité, jusqu'au savoir. I^ faim, le froid, les chaînes, les ténèbres de la prison , je supporterai tout sans murmures, avec résignation, avec bonheur même, pourvu que mes pensées s'élèvent, prennent l'essor , et que mon nom , tiré de l'oubli, se rattache à quelques-uns de ces ouvrages qui passent de générations en générations avec le sceau de Futilité
Oui , qu'on nous laisse ici la tranquillité du sépulcre; que l'Empereur nous oublie , et je te réponds que le jour de la délivrance sera pour moi un glorieux jour de résurrection.
Confalonieri écoutait avec indulgence le pré- Somptueux espoir, ces juvéniles élans vers la célébrité, d'un cœur que les longs malheurs et les desséchantes méditations n'avaient pas encore déshérité de toute illusion, de tout avenir!... Il se garda bien de jeter le crêpe de ses douleurs et de son désespoir sur ces fleurs d'espérance et de vie qu'une imagination pleine de sève et d'énergie avait fait éclore sous les voûtes glacées du cachot... Non! il respecta mon inexpérience, et ju-
géant que cette confiance, que cette foi en des joip's meilleurs et glorieux étaient un bien inestiYnable, un talisman précieux pour supporter plus facilement les maux qui nous attendaient y il m'encouragea dans mes projets en combinant ingénieusement avec moi les moyens de les accomplir Touchante condescendance dont il ne se
départit jamais et qui contribua si puissamment dans ]a suite à me sauver du découragement et de la perte de toute faculté intellectuelle.
Nous nous communiquâmes alors ce que nous avions appris et observé depuis notre arrivée à Spielberg sur les autorités , les gardiens et nos pauvres compagnons. Comme moi, il avait reçu par Caliban le galérien une lettre de Pellico, et . nous nous réjouîmes de pouvoir quelquefois échan-' . ger nos idées avec cet homme si bon , si tendre, dont quelques lignes suffisaient pour révéler la candide et pieuse sensibilité"; puis , lorsque nous eûmes tout dit sur notre mystérieuse demeure, que pous comparâmes aux trop célèbres carrières de Denis le tyran, il me conta ainsi son voyage à Vienne.
«Je ne te parlerai pas de la tristesse qui me saisit le cœur, de l'accablement dans lequel je tombai après notre séparation de Willach ; en te perdant, en vous perdant tous , il me sembla que le dernier fil qui m'attachait à l'existence venait de se rompre et qu'il n'y avait plus entre le ciel et moi que l'agonie et le tombeau. Mes souffrances redouble-
rent, et le pnntipë de vie semblait si près de s'éteindre en thbi que le capitaiiie du cercle fiësita longtemps avâiit de me faire quitter raubergë où tu m'àvàîs laissé pour ifaé transporter dans Une . îtiaiSoti appartenant au gouvernement. Là il mé plaça Sôufe là garde d'un brave capitaine d*infâriterie qui eut pitié de itia triste situation; grâce à lui, j'eus à son exemple quelqu'un ponir me véîUér, pour me soigner pendant meà crises nerveuses, et par ses Ordres les solaàts se montré-
tent honnêtes, compatissans ; tohs s'énipressèteilt de tné soulager, de me secourir: c'était chèz" ces bonnes gens à qui prouverait soti bon vouloir hii palivre prisonnier. Que te dirai-je? ees preuves d'intérêt m'allèreritau cœur; elles étaient si spontanées, si inattendues que j'en étais attendri jusqu'aux larmes et que je leur dus les premiers et * seuls momens de répit et de tranquillité dont j'aie jotii depuis mon arrest;ition. Ma fièvre se calma et lé sommeil iafraîchil nion sang ; thés forces, épuisées par tarit dé souffrances, Se ranimèrent, à là grande joie du digne capitaîhe, qui, bhercllaht tout ce qui pourrait alléger l'ennui de ma prison , sut se procurer le peu de livres italiens et français qui se trouvaient, je crois, danstoulè la ville : «tenez, signor comte, mé disait-îl chaque matin, èii
voilà entîore un » Et lé contentement d'uhc
bonne action se peignait siir sa figure épanouife. Jugeant bien que je devais éproliver le déSir dé cohhàittt^e ce i^ni se passait en ïtàlie et surtout èii
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iJdinbârdiè, il m^apporlâ de son propre raouveliient la Gazette de Milan , seul journal étrangef qu'on pi\t lire à Willacli; il raé ternit aiisài, k ttia demandé réitérée, le ilumérp de cette gaziette ^ul contenait iiotre côndàmttâtion et l'acte d'accusation qui l'accompagne, en me disant a\ëc bbhté i « LiseÈ - lé si vous (Ctbyei que cela puisse voUsétre utile; c'eét dans ce but çeulénient que je me suis rendu à votre prière. »
i> Je coininfeîiçdis à peine à ttlfe remettre tjue le capitaine dû cercle vint tti'annottfcer qiie j'allais iStrè corkltiit à Vienne par un commissaire eh chef de la police ertvoyé tout fexprès par le ministre. C'était un homme fort poli , (Jui se hâta de me dire que notre dépal't dépendrait absoluhiertt de l'état de kna santé et que c'était h moi à eti fixer le joiti» iet l'heure. Je répondis qtie j'étais pfét; et dès 1^ ièndeihain j après aVoir cent et cent fois rekriei'cié mon digne capitaine et tous sèsgen^, nous nous mîmes en route dans uiie excellente vbiture dé pôsfe; Comblé d'égards et de soins par celui qui m'act^ompagMit, je n'eus pas trop à soufïVir de de rapide Vor^ge, si différent de*Ia marche lente et fa^ tigatite de nôtre convoi. Eil deux jours nous fûmeâ à Vienne^ où l'on me fit descendre à la direction génémle delà policé.
— Votre logement est un peu haut, me dit le eotiimissaire fen me soutertant pour monter, mais Vbbs en mteÈ content j je l'espère.
!* Quatre étages j b*était beaucoup eii.t4lfetpotlt*
mes jambes faibles et enchaînées i mais j'y parvins enfin avec de l'aide et du temps. L'appartement était convenable, trop élégant même pour celui qui devait quelques jours plus tard habiter l^s
galères J'en fis en souriant la remarque à mon
guide.
— Qui sait j me répondit-il , ce qui peut advenir? Peut-être serez-vous bientôt mieux logé
encore et plus heureux....
» Puis il prit congé de moi pour aller rendre compte de sa mission au ministre de la police.
» Le sens de ces dernières paroles , malgré toute leur réserve, n'était pas difficile à saisir : le but de ma venue à Vienne, que j'avais deviné, s'y trouvait dès l'abord indiqué C'était une dernière épreuve à laquelle j'allais être soumis et de laquelle il ne pouvait résulter pour moi qu'une certitude de plus de n'être jamais délivré. Vers le soir, le directeur général de la police vint me visiter et me dit que je verrais le lendemain son ministre.
» La matinée du jour suivant n'était pas encore écoulée que le comte de Sedlenitzky fi^t introduit près de moi. Sa visite fut courte et comme une sorte de préparation à celle d'un grand personnage qu'il m'annonça en me laissant deviner ^on nom.
, » Refuser de voir le prince de Mett^ernich eût été plusprudent peut-être , afin de ne pas m'aliéuer plus encore l'esprit de l'Empereur ; mais je tenais à lui par-
fer pour réclamer avec chaleur contre une aasertion isAmede l'acte d'accusation , assertion qui attaquait mon honneur et que je devais repousser avec indignation. Je déclarai donc au ministre de la police que j'étais aux ordres du prince y>t j'attendis avec quelque impatience , je l'avouerai , lé moment où je me trouverais en présence de cet hcMûffle d'état dont l'influence fut et reste encore si grande sur les destinées de l'Europe et de l'Italie.
» La journée se passa sans qu'il para t^ et celle du lendemain était prête à finir lorsqu'un bruit de portes et de pas empressés m'annonça que le conseiller des rois s'approchait de mon apparte^ tement. Je me levai en le voyant paraître et le sat luai en m'efforcant de me tenir debout: mais il me fit gracieusement signe de m'asseoir.
— Vous demeurez bien haut, monsieur le comte, dit41 en s'avâncant vers le canapé, où il prit place à côté de moi ; permettez que je reprenne haleine avant de m'informer de votre santé.
» Nous restâmes alors quelques secondes en silafice«
— Je vois , ajouta-t-il , que vous êtes mieux qu'à Willach , et je m'en réjouis fort. Si Ton eût su à Vienne dans quel état f&cheux vous vous trouviez à Milan , l'on ne vous aurait pas exposé aux fatigues d*un si pénible voyage, mais je m'en félicite maintenant , puisque cette circonstance me pitïcure le plaisir de vous voir, et peut-être celui de voiisétre bon à quelque chose , reprit il avec
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Xeifv^moïi de riotérét..... Les rigùéu» doné vous mm été l'objet, monsieur le cooate, doiycttt aifUger oeux ijui comme mœ savent pour quelle qdud^ désespérée. ii^us avez sacrifié votre existence entière ; et il en a coûté à sa majesté , croyae^moi , de faire taire en son ccrâr sa cJéilience habiv
tiielle Malheureusement- le- procès était là> 1er
Içis avaient prononcé ^ la tranquillité future de' ritaliid ei%eait des exemples!..... Non que noua £^yons^ désormais rien^ à craindre de ce côté ^ mais il. fallait que la ji^tice eût son cours et qu'on' donnât satifaction à l'opinion « Vous avez foitpotir; votre parti, laonsieur le comte, tout oe qu'il éi|ît Ijvunainement possible de faire; vous l'avez servi jusqu'au dernier instant aveçdévouenœnt^bien que vous dussiez doirter du sucoès de votre entreprise i* ce qui n'était alors que conjecture est devenu cer-^ tiiude tion -^ seulement pour la péninsule, maûi pour tc[ute l'Europe : les deux principes en sont venus aux mains, et partoul le résultat a justifié. ïXO$ prévisions**..» Vous avez été les {dus Subies, et il a sufïi de quelques mesures énergiques des* grandes puissances pour prouver que les idées révolutionnaires ne pouvaient lutter , dans le odeur" des peuples , contre la légitimité... c'est une eausa^ jugée maintenant et pour longtemps.
I) Je (iâ un signe d'assentiment. '
-^ Dans cet état de choses, continua le pvinoe, VjQUs jugerez facilement que nous attachona fort < peu d'importance à connaître plus partiouliàre«»
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IMilt ce qui s^^st pasâe dans les différens pays de l'Italie avant et après lea révolutions de Naples et de Piémoôt; si donc jeom'en informais aujourd'hui près de vou8| nionsieur le comte , ce serait uniquement sous le point de vue historique et
dans votre intérêt, et celui de vos compagnons de captivité y s'empressa-t41 d'ajouter. Sa majesté , je n'en doute pas , se ipoBtrerait reconnaissante des rençeîgnemens confidentiels que vous seul pouvez donner.
*— ' Votre altesse me traite avec beaucoup trop 4'imporlanoe , répQndis-je en m'inclinant respect tueusement^ et pour. la satisfaire il faudrait.....
•^ Que vous fissiez simplement un appel à votre mémoire, reprit le prince.
•*-r Hélas ! je n'y trouverais que des regrets de
oœur, le reste est effacé Votre altesse me per«
mi9ttraft«elle de lui faire une réclamation ? conti<» nuai-je aussitôt pour donner un autre cours à notre conversation, une réclamation qui intéresse au dernier point ce que j'ai de plus précieux au n^nde .....•• mon honneur !
» Un léger signe de léte n^'indiqua que je pouvais continuer.
— J'ai lu avec une profonde douleur dans l'actif d'accusation , repris -je alors , que le comte Confalonieri avait sous ses yeux laissé ourdir une trame contre les jours du général Bubna et qu'il avait consenti à ison assassinat.*... C'est une infâme ca* lomnie , monseigneuiv contre laquelle je proteste
éuergiquement et avec d'autant plus de - raison qu'il résulte des interrogatoires et des confrontations même du procès que je me suis opposé avec indignation à un projet d'attaque contre le général , si l'on peut appeler projets les rêves de deux ou trois têtes exaltées. Que Salvotti me dé* peigne sous les cpuleui'S les plus sombres , qu'il fasse de moi à plaisir un conspirateur dangereux , un homme obstiné, digne du dernier supplice , je baisserai la tête en me soumettant à ce que je ne puis empêcher; mais qu'il m'avilisse aux yeux de tous, qu'il m'accuse d'avoir voulu attenter aux jours d'un homme que j'estime , d'un homme dont je m'honore d'être l'ami, c'est ce que je ne puis endurer sans gémir sur la fatale position qui m'enpêche de protester publiquement , partout et toujours, contre ce détestable trait d'une vengeance d'autant plus odieuse qu'elle est sûre de l'im"punité.
» Le prince , qui m'avait écouté avec attention ^ me répondit :
— C'est une grave inexactitude sans doute , mais personne, soyez en sur, ne s'y trompera : la conduite du général Bubna à votre égard , les preuves d'attachement qu'il n'a cessé de vous donner depuis qu» vous êtes prisonnier sont plus que suffisantes pour démentir cette assertion hasardée.. ...
» Puis le prince étant revenu en quelques mots sur les renseignemens historiques qu'il avait espéré obtenir de moi, dit aussitôt : Peut-être au riez-vous
plus de confiance en quelqu'un dont le rang est plus élevé que le mien... Je n'en aurais aucune jalousie , monsieur le comt0 , ajouta-t-il en souriant^ et ^ vous m'y autorisez , je ne doute pas que cette auguste personne ne se rende elle-mêneie près de vous pour vous écouter el changer alors toute votre destinée et celle de vos amis.
»Je fis comprendre au prince que cela était inutile. Il prit alors congé de moi en m'exprimant tous ses r^rets de n'avoir pu , malgré, tout son désir^ donner suite à mon égard aux intentions favorables et paternelles de sa majesté.
»Ainsi se termina cet entretien, où le prince montra cette politesse de bon goût , ce tact d'un homme supérieur qui remplit par condescendance une délicate mission dont il connaît d'avance le résultat : cédant à la volonté de l'Empereur en se rendant près de moi, il sut à la. fois satisfaire son souverain et respecter le malheur!... C'est un témoignage que. je dois lui rendre et qui me fait dire : « Plût au ciel que notre sort dépendit uniquement de lui!»
» Mon refus de voir l'Empereur devait nécessairement abréger mon séjour à Vienne: l'ordre depar- .tir le lendemain de bonne heure fut donc donné , et je me mis en route pour Brûnn , toujours accompagné du même commissaire, dont les procédés ne cessèrent pas un instant d'être parfaits à mon égard. Quelques heures suffirent pour me rendre à ma destination : les portes du Spielberg s'ouvri-*
rent ^ et en le» entendant se refermer sur' moi , je dis adieu à la vie, au bonheur^ à toutes les joies, à toutes les consolations dvL cœur, car je n'espérais plus , hélas ! que celles de l'amitié me seraient accordées. »
Frédéric, en prononçant ces naots, serrait avec force la main que j'avais placée dans la sienne) et moi j'admirais, en le plaignant du plus profond de mon âme, le noble cai^actère de cet homm6 mo«^ deste et fort, qui parlait des plus grands sacrifices faits à l'honneur aussi simplement qu'un saint raconte les tentations et les combats soutenus dans l'accomplissement de ses devoirs religieux.
Longtemps je respectai le silence dans lequel il était tombé après le récit d'un voyage dont je n'a*percevais que trop les fatales conséquences : toute démarche inutile de la part d'un souverain auprès d'un prisonnier d'état pour en obtenir des révéla^ tions n'est en effet qu'un anneau de plus à la chaîne du pauvre captif..... l'amour^propre irrité diange en ininiitié personnelle ce qui nr' était auparavant que des rigueurs imposées par la politique, et la persécution prend alors un caractère d'ànimosité que rien ne saurait adoucir. Mon pauvre ami en fut la triste preuve!... Aussi, lorsque j'essayai de lui rendre quelque espérance en lui psir^ . lantde sa ThéfÀ^e et des jours heureux qu'il était encore appelé à passer près d'elle , m'arréta-t-il ans* sitôt en me disant :
. — Des illusions^ je n'ai puis plus avoir f.raon sort
est invariablement fixé ! C'est ici que se terminera ma vie, tandis que mon infortunée Thérèse coiifiumera la tienne dana les larmes.
Cette première journée et les suivantes furent employées à épancher nos cœurs sur les êtres chérisdojit nous pleurions l'absence , à nous entretenir des procès politiques de Venise et de Milan , ainsi que des infortunés, captifs ou proscrits, qui en étaient les tristes victimes.
-r- Dieu permettra , dis-je à mon ami, qui déplorait la ruine de ses compatriotes, que notre dévouement à la cause de l'indépendance italienne ne soit pas perdu pour leiS générations à venir : c'est la seule récompense que j'ose espérer de sa divine justice pour prix de tant de sacrifices.
■^êS:
Après ces premiers épânchemens, chaciin de nous reprit ses habitudes. Le printemps s'avançait, les jours étaient plus longs, la lumière pénétrait mieux dans notre prison et l'ou pouvait consacrer plus d'heures à la lecture; quand la journée était finie «t qu'il faisait tout à fait sombre , nous prenions dans nos livres ou dans nm souvenirs quelque importante question de philoiQfihie, d'histoire ou de littérature que nous nous efTorcions de traiter nrvec clarté, avec logique, en désirant de nous éclairer réciproquement ; mais tout l'avantage était peur moi dans ces intéressantes discussions, car j'étab Técolier et il était le maître , ce bien-aimé
Fi'ëdéric, qui, touché des soins que je lui prodiguais, surmontait ses tristesses et ses souffrances pour m'apprendre l'art si difficile de raisonner et l'art l^us difficile encore de rechercher la vérité et de la proclamer sur-le-champ malgré toutes les subtilités de l'amour-propre. Que de peines ne prenait-il pas pour me faire profiter de son érudition et de son expérience! que d'encouragemens, que d'utiles conseils ne trouvais-je pas sans cesse auprès de luit! . comme il savait bien me convaincre qu'avant tout il fallait acquérir un jugement sain, un esprit droit et juste !
Que d'heures je passais à l'écouter ainsi me développer les points les plus épineux des sciences les plus distraites ! Aioi^s les paroles coulaient de ses lèvres faciles et éloquentes, alors les idées se suivaient, les argumens se déroulaient comme une longue chaîne intellectuelle dont le premier et le dernier anneau se rattachaient et conduisaient toujours à d'importantes vérités Et la lumière brillait à mes yeux , et les opinions que je m'étais formées précédemment se modifiaient, ^ rectifiaient entièrement , et , touché , convaincu , remerciant Djmu de m'avoir donné un ami si grand de cœur et de savoir, je m'étendais sur ma paille , non pour y cherclier le sommeil, mais pour y songer longtemps encore à ce que je venais d'entendre, pourfcien m'approprier les nouvelles richesses dont Frédéric venait de dot^r mon imagination et mon inteiUgeoce.
Ah ! que ces journées d'études et de fraternelles dauseries me semblaient courtes^ et que j'étais sou* vent heureux^ malgré les chaînes qui chargeaient mon corps, de sentir que mon esprit, se dégageant de plus en plus de se^ entraves , prenait son essor et se créait des jouissances que les roM et les riches de la terre ignorent et que nulle puissance ne pou^ vait m'enlever ! Jamais ma volonté n'avait été plus • forte ; jamais je n'avais mieux compris que la pen-' sée est la grandeur de l'homme et que c'est panelkr qu'il peut, même alors qu'il est captif comme Boéce, Grolius et Tasse, élever en l'honneur de Dieu et à Futilité de ses semblables un monument plus impérissable que les dynasties et les empires.
De jour en jour je me pénétrais davantage de cette espérance qui souriait à mon âme comme une compensation à toutes les pertes, à toutes le^ privations que m'imposait ma déplorable exis«* tence.La célébrité, la gloire, retentissaient dan^ mon cœur et le rémpHasaient aii point de lui filira tout sacrifier avec transport, tout oublier... <» tout f eixcepté les êtres si chers auxquels je coûtais tUnt de larmes ! C'était pour me rendre capable de quelque grand ouvrage, d'une de ces œuvres qui ne meurent pas , que je consacrais jusqu'à la dernière minute de lumière à lire les )»oëtes et les philosophes,* et le#-heures de ma nuit à méditer sur Tliomme et
sur les destinées des nations Soutenu piv ce tra^
vatl consdiencieulc, mon imagination devenait pknf féconde, mes pensées plus élevées , plus profoftéé»^'
j'avais 4evaiit moi un horizon de glorieuses espé** rances que les misères de la prison ne pouvaient ohscurcir . ... et je le disais avec joie à Confalonierî, qui^ dans sa paternelle indulgence, me répondait f
— Travaille, et tu parviendras
Je récrivais aussi à Pellico, à Afaroncelli, qui mieux que personne comprenaient mon langage et jouissaient de voir que le plus jeune de leurs com* pagnons d'infortune cherchait comme eux à \km* cre l'adversité par les conquêtes de l'inteHij^ncH.
Quelle ressource était pour nous l'active corre5ï* pondance que nous entretenions avec ces deux intéressans prisonniers , grâce à là hardiesse et h
l'habileté du galérien CaKban! Quel doux
échange d'idées et de sentimens dans les lettres que nous attendions réciproquement comme la consolation du jour et l'espoir du lendemain ! Comtkiè elles étaient tendres et suaves tes expressions de[ notre angélique Pellico, et quelle joie quand il nour envoyait quelque composition nouvelle ^ quelque poème où son âme exhalait un parfum de pieuse ré^ signation et de chaleureux amour de l'humanité ! . . . ^ Je puis le direavec vérité, jamais billet d'une femmeaimée ne fut reçu , ne fut ouvert avec plus d'empressement que ceux que nous attendions des mains de l'audacieux forçat, qui, cbanmé de tromper les gardiens, redoublait de zèle et dHndustriie pour nous fournir les moyens de oofitinuer à' nous écrire. Bt que ne pettlla patieni^e duppisonniel*?... AH0& _quélq^e»^iiiée« de suie , que Ca^bftn ^hms
appoitait, nous faisions de Tenore bien épaisse, bien bourbeuse, il est vrai, mats qui permettait pourtant de tracer des mots et des lignes sur le grossier papier que nous parvenions aussi à &briquer ; pour les plumes, chacun de nous s'en procurait avec des tuyaux de paille ou de petits morceaux de bois , et nous étions alors plus heureux des ressources acquises par notre adresse et notre inven« tion que de tous les succès obtenus dans le monde : c'eit que nous étions fiera de ne devoir qu'à nous seuls cette diversion de chaque jour à la monotonie de notre existence; c'est que nous en éprouvions un soulagement indicible de cœur et d'esprit, soulagement d'autant plus précieux que nous en jouissions sans inquiétude et sans danger.
J'appris ainsi de mes amis qu'ils, étaient beaucoup moins surveillés avant notre arrivée ; que leur promenade était plus spacieuse et mieux exposée; qii'ils pouvaient y parler avec les sous-ofUpiers des gardiens du Spielberg ; qu'ils voyaient enfin quelques figures humaines et surtout celle d'un moine de l'ordre de Saint-Augustin , appelé le père Baptiste, dont ils avaient reçu les marques les plus touchantes d'intérêt et de compassion.
a A votre venue, m'écrivait Maroncelli, tout nous » fut retiré : au lieu de notre vaste bastion oii nous » nous réchauffions aux rayons du soleil, nous n'eu- » mes plus quecetteétroite et froide plate-forme ; au » lieu de la liberté que nous eipérions dans un an » ou deux peut-être , nous ne vtmes plus devant
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»nous qu'une longue détention! Mais notre
9 courage ne s'en est pas abattu : nous avons » trouvé dans notre confiance en Dieu et dans no- » tre mutuelle affection la force de supporter ces » nouvelles rigueurs, déjà tant adoucies par le boh- 3» heur de vous connaître et d'être connus et aimés » de vous. »
« Tu me demandes, m'écrivait un autre jour l'un » de nos frères d'infortune , que je te donne des » renseignemens sur nos compagnons de captivité ; » je le fais de grand cœur j car ceux qui souffrent » pour la même cause doivent se connaître, se plain-
» dre et s'aimer Dans la prison qui touche à la
» nôtre se trouvent deux prisonniers , l'un de Bres- » cia , appelé S. .... ; l'autre de la Fratta , portant le » nom de Villa , condamnés tous deux à vingt ans » de carcere duro par la commission spéciale de » Venise , dont Salvotti était l'inquisiteur : ils sont » arrivés à Spielberg quelques mois avant nous , et
i> ne se sont jamais quittés. S , père de six enfans
^ qu'il a laissée sans moyen d'existence était juge y^pretore dans une petite.ville de la Lombardie où il » s'était fait, comme jurisconsulte habile et magis- » trat intègre , une réputation que rehaussaient en- »core une piété sincère et une conduite exempte » de tout reproche : aussi son arrestation fut-elle » un sujet d'étbnnement et de douleur pour tous 9 ses administrés. Conduit dans les prisons de Ve- 9> nise, ity fut souinis à une longue procédure que » Salvotti conduisit de manière à le faire condam-
9 x\&(, à vingt ans de galbes : tout son etime était » cependantd'avoir un instant fait partie degsooietéi » secrètes longtemps avant d'être juge, sociétés dont » il s'était ensuite tout à fait séparé et dont il n'en- » tendit plus parler que devant la commission*
» .Calme et résigné dans tout le cours du procès^
»S redoubla de zèle dans les pratiques de la
» religion y et plein de confiance dans la miséri- » oorde divine , il écrivit, pour Téducation de Ses D enfanSf un livre qu'on dit admirable de sagesse » et de raisonnement. Ses adieux à sa famille , en » quittant Venise, fure^nt déchirans...^. Faible et »déjà souffrant à son arrivée à Spielberg, il vit y> bientôt sa santé dépérir sous de telles rigueurs 7> et sa vie en danger.*... Mais aucune plainte ne » s'échappe de ses lèvres : plus il souffre , plus il »prie!
» Son compagnon Villa , de noble famille, est un n riche propriétaire qui fut aussi bon fils qu'il était » bon époux; mais, quoique d'un caractère doux et » tranquille, sa patience et sa résignation sont loin n d'égaler celles de S. . , . .Goûtant en paix le bonheur » que donnent une famille unie et les jouissances » de la fortune, il fut frappé au cœur en se voyant » tout à coup arraché de sa chère maison et plpngé » dans les cachots de Venise ; trop faible de tête yï pour soutenir avec succès les attaques de Salvotti, » il fut bientôt convaincu d'avoir pris part aux as-
»sociations des c^rbonari D^ là les tourmens,
D les menaces et les embûches pour lui arracher
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i^idbs wëvLXi de là des .^proUyes sbm cesi^rmou* »¥elé0t> dontlç pauvre Villa ne soiiait pastoun » jours vainqueur^ parce quf son esprit n'était paa T^ à la hautaur de sa volonté; de là enfin une auite 9jàe persécutions at de promesses qui portaient ».tour à tour dans Fàme du malheureux prison* 31 nier letrouMe, l'exaltation, l'espérstnce et Teffroi. n Surpris, au jour de la seiitehoe, du nombre^ des ^i-jecmdainnéft et de leur voir appliquer des peines « si crii^Iles pour un délit qui n'avait. pas été prévu «-par le oode autrichien et qu'une h^i postérieure »> à leur arrestation avait qualifié de haute trahi- )»4on, il ne put cont^ir ^i plein tribunal son in* Adignation eontre Salvotti, qu'il accabla de œalé-» » dictions, parce qull les avait trompés, et contre >) l'Empereur, qui se vengeait aussi barbarement » d'infortunés dont toutes les fautes se réduisaient
ï^à d^ conversations politiques Cet accès de
» fureur fit sourire l'inquisiteur et ne l|ii suggéra y> que cas mots : « Cela se cahnera» »
n Le pauvre Villa de calma eu effet..... il tomba )» oiéme dans un abattement si profond qu'on crai* » gnit pour sa raison : ces vingt ans de prison dure
»le faisaient frémir a J'y mourrai, » répétait-il
» souvent.^*. Vainement ses compagnons lui par* » laient<-ils dana le voyage de sa force herculéenne, » de sa sanfé si belle.,«.. « J'y mourrai, 9 redisait-il
» encore La vue du Spielberg, l'obscurité des
«PAchots où nous fûmes d'abord jetés , l'horrible » nourriture, achevèrent de fixer dans aon cœur
» celte triste et désespérante conviction. Seul d*a- » bord pendant quelques mois ^ il ne put vé^ »sistér aux tourmens de la solitude et aux ri- » gueurs d'un semblable traitement : ses idées se » troublèrent, son corps si grand et si robuste
» s'affaiblit et se courba Et la mort l'aurait bien-
» tôt délivré de ses maux si on ne lui eût donné
)»pour compagnon le juge S Depuis lors les
» progrès du mal fiirent moins rapides et moins » eflrayans; mais le sang est décomposé par suite »du manque de nourriture , et cet homme , autre- 3» fois si colossal et si florissant de santé, n'est att« » jourd'hui qu'un pauvre étr^ amaigri par le jeûne 3» et miné par le chagrin et les regrets d'avoir pu
» nuire à ses amis Sensible et bon , croyant à une
I» vie future , aimant et pratiquant la religion , Villa , » quand son courage l'abandonne, quand il trem- D ble de ne plus revoir ses chers parens , sa jeune » femme , prie Dieu et Timplore pendant des jour-
» nées entières Alors il se résigne, se soumet à
» sa destinée pour retomber bientôt dans des ac- » ces de désespoir que rien ne saurait apaiser. Le » tombereau dans lequel on transporte les galé- » riens au cimetière est sa pensée fixe , son conti- » nuel pressentiment... «C'est par là que je passerai ! » s'écrie-t-il en frémissant quand cette ignoble voi- » ture de mort se montre tout à coupla lui pen- » dant sa promenade^... Pwero me ! voilà mon char » funèbre ! Mon Dieu ! je n'occuperai donc pas ma D place d^ms la sépulture de mes pères! » Et des
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»^OHis e« dqp iMiils se passent à )^k»rer!... Fasse le » eid <[ue Tbewe de W détivranoe sonne bientèt ».puwr lui, caf son ioiagiaatioB «st (nippécy et fl »lui i«sle p«H 4e temps à vivre dans les cachots »<le Spielbeif !
* A «été de ces deitx. victimes des «enees inqnt. » sitoriales de Saivotti viefineatdeux autres prisoi»- » nie» dont la peine est encore s'il est possiUè phis
* dHproporCkMiBée avec ieor prétendu dâit. Don » Mareo Fortiui, l'un d'eux, était prêtre, desservant » la paroisse de la Fratta, où habitait Villa : rien «n'est simple, rien n'est eandide, rien n'est bon »^|pme le pauvre don «larco, qui remplissait » dignement soucieux raimstère dans le village où
* il était chéri de tous ; ami de Villa, qu'il connaissait >i:depui»so« enfance, qu'il aimaitde toute son âme,
• il croyait «n lui comme un frère croit en son' »ffcce:..i. Aussi, sans s'informer de ce dont il s'aeis-
• sait, n'hésita-t-il pas à l'accompagner dans une rassemblée de braves gens où sa présence , disait » Viila^ ferait le meUleur effet, de même qii'U se » chargea, s^h en connaître la nature, d'une liasse » de papiers qu'il serra pour plus de sûreté , à la » recommandation de son ami , dans une des ar-
» maires de sa saci-istie. Villa fut arrêté et don
j^Mareo^ qui vivait en paix dans son presbytère, se » vtt un jour soumis à une perquisition dont le » .résultat fut la«aisie des papiers trouvés (a dtntturu) » de priaae abord par les agens de poKce, dans la sa- » cristie même.
TOMF. m.
W» MÉNOIRËâ
» Conduit à* Vemse ^ bn^il ne cU^raii rétttr -qite >rqu^ùe8 jours aa dire àe ses garëtens, il dut ootn--* >9 paraître devatil Fetin^im juré des Italiens, ce »^S;ilvotti, qui, sans pitte pour liti pauvre prêtre » innocent d'intention et de fait du mal qu'^ in >viaipùt«it y s'i^laudtasait de pouvoir fiewe eiîtrer A im eocléfliaslique dans la soi-disant eon^pirati<m n dont la diécouirerte et h preuve inipoitai^^ faut » à sa fbkUne à venir. Qu'avait lait don Mureo? U >' avait ^.présfmté par son ami, assistià une réunion- >) de carboiiarî, dont il ne connaissait nrks pr^jaia n^m Focgaïusation^ et de plus il s'était ehargé d'u» »^dépèt de papiers dent41 ignorait la teneur;.. Y^à )UQUt^ absolument tout.... El Salvotti -la savait » mieux que personne : cependant il se fit im jeu^ » de toiu*menter cet homme de Dieu , ai bon , ^h » doux , si pieusement résigné y lé menaçant -de I» yx corde , le trainant de cachot en oaehot paupi » n'avoir pas, disait-il, dénoncé à la pohcâlea » complots dont son ihhî Villa s'était rendu cou- »pable et pour le punir de son obstixiationà se. » taire sur les carbonari dont cet aast devak hii >x avoir aonlié les noms»
. j» Don Marco protestait de son iniioeenoe, maîa >x on lui répondait qu'il serait condamné à oiort^ et ».il le fut, l'infoiluné !.«. Et plongé après la seirteâée » dans Uiye prison souterraine, on lui knssa cr^re » pendant plusieurs jours qu'ii devait mareher au »^p|)lifiev— $^â angoisses fuiietit eraelks en ce » falal moment , mais phis cruelles encore «fuaiKl
D'UN PMSONAffift D*ÉTAT. 98
9 CH^ Iç tk^ d^ «pu caçbot pcmr le conduire auprès ^,d^ patri^rdbiç de Veajjâe , qui deyait procéder à ^^ 4éffxid^(iùnl. ». . ,C'^t de m bouche même qu'il ? i^iit api^ri^iidre Je récit de cette fuoebre eéré'» » m^nie pow m &ire uae idée de ce <}ue souffrit 9 <»e minUtro^ de JésusHChrM ^
a SijyriiH de oiia sombre prison, nous contait-il «upsoir 4 voii^ basse ^ j'arrivai sous. une escorta 9 de geôliers et de sbires au palais épiscopal ; là je n ibs introduit dans une salle immense,, où siégeait 9i# patriarche entouré de tout son cierge. Vous 9 dirç ee que j'éprouyai à la vue de cette imposante
%fiêsemblée me serait impossible C'était un
«.liléhuige 4e crainte et de consolation*'... de » crainte 9 en voyant la figufe sévère de \q\x^ ces 31 jfflaiàds^ dignitaires de l'Eglise, sijir lesqi;^ls j'omis » & peine lever les yeux^.M» de consolation , en » songeant que je me trouvais aM milieu de mes s^firères en Jésits^hrist , de ceuK qui comme moi » s'étaient entièrement consacrés, à ce divin maitrep »dont nous, avons appris. à être bons, indulgensi, ^ànetusaimer, noussecoiirir.*».. Hélas! c'est en vain » que je ^lercbais quelques marques dç pitié sur 9 MS .visages impassibles et froids*.* Mon cœur, déjà
»fli faible , si abattu ^ se brisa les forc^ m'aban-
» donnèrent, et ce fut en tremblant que je m'aa viançai vers s^ grandeur le patriarche lorsqu'on Ji n'iwt fait signe de m'approcher-
31 jem'anrétai à quelques pas devant lui dans une Il impiété bien plii& terrible iw^core qye celle dont je
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» fus saisi lorsqu'on me lut ensuite ma sentence de» À van t la commission. Cette attente mortelle durait )» dqpùis quelques secoçdçs dans un silehce que rien )» n'interrompait, lorsqu'un des aissistans prononça J9 ces funestes paroles : « Accuse par l'inquisitoriate » commission d'avoir fait partie de la société se* » Crète des carbonari, où se tramaient d^bcM^riUes » complots contre la religion,^ la siireté de l'état et j» les propriétéis {)articulièreSyetconvaittCU par cela » même du crime de haute irahismi contre S. M. D l'Empereur, le prêtre eéon Mmvo Forêmiy cha^ » pelai n cle ht. Fratta ^ est condwnnt par nous^ pa^ j* triatvhe d^ l'église métropoUtairije de Vemsey assisté » de tout le clergé^ à la peine de la dégradtUion so* » lennelie, doits les formes prescrites par les caftons, n-
9 -La foudre y en éclatant sur moi, ne m'aunût » pas frappé d'une terreur plus grande. Dégradé fi de mon saint ministère !....• Ah l mon Diett!.r«.« j» j'attendais tout de la rigueur des hommes, mais j» cette peine infamante qu'on prononce si rare- 9 ment de nos jours et.qu'on n'applique que con« )) tre les ecclé»astiques qui ont commis les alten- » tats les plus atroces, mais ce chàtimeitf désho» ti norant, qui jamais eût pensé, ah! mon Sauveur^
>> que j'y serais soumis! moi qui n'ai vécu que
» pour obéir à vos saintes et douces lois !
» Dans mon désespoir , je tombai à genoux de» }» vantle patriarche, pleurant ^ joignant les mains » et m'écriant : u Monseigneur, je suis innocent!... j> grâce!... grâce!...» Hélas! il ne ro'écontatt pas*
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» _*.Taise/>you£» malheureux, n'aggravez pas voj» tre faute par h mensoi^; les preuves de votre » crime
» — Mon crime L Ah! Dieu miséricordieux,
» qu'ai^je donc fait pour qu'on m'accuse et me
» punisse ainsi? Monseigneur, au nom du del,
ji ^outezrmoi Je ne demanderais pas grâce si
» c'était pour ma \4e;mais pour mon sacré caracr irtère, pour cette haute dignité de prêtre* dont je » SUIS revêtu y je vous en conjure, ne l'avilissez
» pas en laoi, qui ne l'ai pas mérité Non, non ;
» j'ai rempli mes devoirs avec zèle , avec amour ! 4^ j'ai prêché notre sainte religion, je l'ai fait ai* »mer..».. J'ai été bon , charitable pour mes pa- » roissieos; les pauvres n'ont jamais frappé eu » vain à ma porte.,... j'ai' consolé les affligés, as- ^ sisté les malades... Monseigneur, c'est ainsi que » je parlerais devant Dieu, qui ^it tout et qui nous » jugera tousIAu nom de ce Dieu si clément, <^- ]» voyec dans mou village, ordonnez une enquête j» sur ma conduite, et si elle n'est pas pure de toute » mauvaise action , infligez-^moi cette peine dont fi le nom seul est une sentence plus terrible qu'un > aiTét de mort^
. » Mes prières, mes sanglots n^atlendrirent pas le jft patriarcale : j'étais à ses ^eux un criminçl indij» gae de pitié. Vainement m'écriai-je pour la .lit dernière fois : « L'inquisiteur Salvolti vous a » ti*Qmpé 9 monseigneur , jq suis innocent , je le j> jure par Notre-Seigneur ^ési||Christ * ^
» Il ne m'écouta pas, et m'ordôntîant par un » geàte de me rd^er, U întiitaa Fordre de eom- » niencer la cérémonie.
» Les paroles moururent sur mes JèvrésM... Je » me relevai, et debout, les yeux fixes, la pâleur » sur le front, le cœur percé des sept glaires de la » douleur^ j'attendis qu'on procédât à ma dégra«- » dation!
y> Je lus bientôt emmené pour être revêtu de » tous les ornemeds sacrés, eommé si je dusse » monter à l'autel poin* y célébrer le saiitt sacri** » flce; puis, conduit de nouveau devant lé pàtriar^ » éhej il me dépouilla de chacun de ces ornemeilsf » en commençant par celui que j'aVals revêtu le » jour dû je fils reçu cure, jusqu'à Faubeet le sur- » plis, tandis qu^ir proférait en mêtnè tetnps les » paroles contraires à celles qui avaient été pro* » noncées sur moi par l'évêque au moment ou il » me donna le sacrement de l'ordination.
» Hélas ! ce iïe fiit pas tout encore ! . . . Ma tête fiit » rasée pour en effacer toute trace de la couronne » cléricale, on gratta avec du verre F'extrémité de » mes doigts parce qu'ils avaient touché aux cho* » ses saintes !... Ah ! mon divin Sauveur, vous pèr* » mîtes que les mouvèmens de colère et d'rndîgfia- » tion qui s'élevaient dans mon âmè pendant Cett^ » horrible cérémonie fissent place à îa mansuétude » et au calme du prêtre, qui doit tout souffrir pour » celui qui supporta tous les outragea et mourut » sur la croix! » v '
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» C'ait aia#L« oautinuait ediut qpi roulait bien n m'jostpuire^ que don Marco ^ cet agneau d'inno^ ntm^ee et de bonté y nous racontait ses douk>u« » rensas épreaires!... Des larmes mouillèrent nos ]»*y«ai( en l'écoutante Pendimt le voyage^ où il )► eut tant à soiiiTrir d-étre enchaîne avec un de a^nos ooiâpagnons ^ micîen militaire^ dont le ea-» «ractève brusque et leê habitudes^ sdldatesques aeoiitrastaiâaat si étrangeinènt avec son atig^lique A^miecul' et ses manièpes modestes ooiimie celles 1^ d'une jâufi^ ftHe^ notice don Mdroô oe perdit jk- »mais cette tranquillité, cette patience, ce ce- »k!ité MurlreqA'uue o^msdîence pure et uue inalatârritile Soi peuvent seules donner. Yilla, Oi^- » boni , ise moutvaieât-ilB abattus, défxmfSi^s , il les »«CHitenak, leur parlant d'avemr:.. Et ramenait »iF^*s Dieu teurs pensées et leurs espérances, il jtieàr enseignait' ^plus encoi^ par sbît exemple que » jpar «es pavolas k suppotter avec résignàfîôn tes y^femmxpte la Providence' leur envoyait. . . Gonti- » miant avec^constanéè son év^ing'^iifaa mislNi der )»'tx>iisoIer les affli|||r €#de gagner désftm^ âu Seix^gneur, il e»bo4iP^ sefe^^mpagnons à reconnaître' »4a màift divine cpii les frappait!.;; plèurslit $ar tf«ia, ptriaât pVur tous... Ibs Hduchant^ les édifknf, 3»^ «ma que lei» gardiens, par sén inaltérable nian-' yrmtéln^ee% par les preuves d'u^a charité sans ces!^ >reii)aîasaRte. * ' -
. '»'4p>*^ «)h arrivée à Spidfeerg, l'iW)lBi»«nt du » oaifllôt f i'ignoblèter dqi» trai tsement «des gslè^es ,
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» Il abattirent pas sbn pieux courage, ne lui arrax> chèrent pas une plainte, car sa force TeaMt de » Dieu ! Souvent sa douce voix pai^veuait ju^cfu'k » nous ; souvent il répondait a mes cfaanls par qu/eln ques cantiques, quelques psaumes dont les paro^ » les étaient une invocation.au Seigneur, une pro* » messe de Vnarcher dans ses voies et de boire sans » murmure le calice de la souffrance, ou laœ ex^ » hortalion à ses frères d'infortune de chercher leur » refuge dans le sein de celui dont les bras setit » toujours ouverts et la miséricorde toujours in-- » finie.
» Retii^ de sasolitude pour éti*e fitis d*akârd avec D Villa, puis avec Oroboni, il leur prêta avec saaaomr 3» toute son assislance. Oroboni surtout, qu'il sd;« )»gua, qu'il veilla jusqu'à sa dernière lieure, rem- » plissant auprès de lui les triste^ devoirs d'un pré- » Ire qui peut exhorter un pauvre moribond à bi^i » mourir, mais qui ne saurait plus, si l'ag^CHiie le sai-^ :» shttait tout à coup, lui adminstrer -les derniers sa- » creilaMis, gages de pai*don et d'espéranee : ce fut » une nouvelle douleur pow llm Marco I... dotf- » leur que sa tendre amitjÊ pour l|iM>oiii rendait » encoi*e plus poignante et qui, se combii^nt avec jalrpa^ofond regret que lui avait cattsé la perle de % cet ami si cher, ahéra quelque temps sa l'ésigna- » tion et sa santé ; mais il était si sur que le paùvj>e » Oroboni jouissait des béatitudes célestes que l'a- » merCuine de sa ti*istesse s'en adoucit peu à peu.
» PkK^é successivement, depuis la mort d'Oro*
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» boni 9 at«c dedx ou trois autres de nos compa^ )rgiiol:fe, tdon Marco fut constamment pour eu jk un » aoii, un ieonsolateur ; se j^iant dès les premiers » insilihs à leurs habitudes ^ à leurs manies^ à leur 9 humeur^ il savait ieur rendre la captivité moins » horrîMe par âes soins pieux et tendres et par sa D tkmce et naïve gaité. F)ul ne prouvé miemc que » lui combien la religion est belle dans le malheur^ » et combien l'a résignation qu^eile ordonne et ins*- )i pire -est plus forte et plnsdni^able que eelkJBlfa 3» j^ison et de la pliilo»>pl|ie : sbn compagnon ac« » tuel, Monan\ vieillard plein de savoir, en est une » preuve convaincante.
' » <^and admirateur des sag^es de Fantiquifé, 3» màcmné dès sa jeunesse aux études classiques , » Mcmari se pas^nha de bonne heure pour les » liëros et les républiques de la Grèce et de itome ; )• feuFs langues hii devinin^it aussi fisirniHeres que » ritalîeny et leur histoire fut pour lui une chroni- 9 ^qœ nationale et de famiHe.
)»Get amôiu* de Tai^qittlé ne fit que s'aceroitre »4itnL universités ée Bologne et de Padone, et son » intelligence, aussi remarquable que son 8ssîdutté< » au travail , le distingisa tellement qu'il fut reçu » docteur dans les quatre facultés des scieucA, dt » éf^ crnit d^ droit canonique et de médeckie. 91 il «sereaît depuis peu de temps la profession d'à- » troeat lorsque la révolution française vint -iijkis » que jamais ranimer en lui ses idées anciennes de » répuWi^ 44Mi fiberlé : c'est dans celte espé«
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» ranoe qn^iV aoûueiUit . la Yenue et l«r vktoives t^ du général Bonaparte en Italie^ et e'esl'pcmr p tenter de faire triompher ses oitiiHO»s déiQOora** n tiques qu'il fut comme député aux- comîeee de 9 Lyon. '^
» Triste et déçu dans ses fdiis chères espérances ^ » comme tant d'autres bons citoyens^ MevMieiy Tf de retour dans son pays, restant ikMe à ses » oroyanoes politique^ $ refus» toutes les offese brit« )» HMlia qui lui furent fautes par le gouveraenMfit » de Napoléon el Ise donna pkia que jamais aux » aeienees et au» aN».
))La décadence de l'empereiir des Français^ la n levée de boucliers de Mu rat ^ réveiHeilent en lui* n des pensées^ qui n'étaient qu'assoupies 2 dsos f es* y^ poîr de contribuer à l'indépendance iialieoiief/ il n s'associa à cette^époque aux sociétés seenetes^ trà-^ » vailfai avec ardeur GOOlpe lesÀrsEngerset oontinna » après 1 81 4* a faire partie dane les élals'du pape de » l'association de$ carbonari^ dont le bot élatt kiisn » tottjotirs le même, il est vrai f mais dont toutes »^les opérations se réduisaient sAors k de simple» » causeries, à de vaines Réclamations.
i> Soupçonné en iftid d'avoir 4>rsB part à Jifes^ >i^asséft>byes secrètes et séditMuses sut la ri^e fski'^ » «Jie du j^ô 9 ^ans les états de l'émperaur d' AutH- >vche^ Monari fut inoaroéré à Venise et ûtmàamtiéf » B^f les concluions de Salvotti^ à vingi am^^de
- niPreiiaiit son tnal en patienA^Mpti^ f^df^dsc^ke^
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» wMgiié pav#E»» et &oirr«it iaipifôaiblè ^ cIietiDbe » éÊm$ ses tivr» h& ccHwdkitions et k' patîeiioe.^i . .^ » Maiâ «es livi^ lou t ppoibnds, tmit méiapfajPsiqQés 19 qa'ik. floîent > ise sauraient én^îret*^aaè tctn»- ^Wk»^ wke âduqégatîon à toute ëpiiBUAFe, et ctlin Br4om bft dîsQoarsi^soBft: à chaqaer inakafit (ma» • de8'0eateiioe&'d« Zenon el-d'Ipiotète^ oeiiin'(|ui «^froleesé et coB^madte led sgrsràriies ém stàipûsifi 9 èuofondie bien milyeiit9ei|ft'l€î'piHdi$do dacn^ «fMfOHieBtf^imdu que le fiiei» j9t «tiBiple «{pu » Abirdo y ^dont <n«te ia 6oieRçeiiÉe>>iédait'à4'j^ « Vaiigîie^ 'saps' anaipei* ni' lui p«i$^^ ni; 116flne, i»-Bila dei^ur , mppdrte àYeo'W)6âiigé^piO'«asi^
> gnatiq» lei pekiee d«i< pnéserit' jet itrùàivo daps^sa
> cohfiaiMse en Dîau^ ia^'iovi^ id^tteÉgéiD eblUa de i« l'afMiip. ; .'. .' ii'érudîbe- knéiikitf&é ;d|i phtlditipbe ^ r0Àd aldrs'ie» ffranes à la ecindklè foi cfai «ÎBÎfltre » d<s FÉtailgflei Du reste, ces deux hininnea, aréif- » fërenft de* earaclère et de pfmdipeë vTfvebi: dans 19» la tneiiletire ihti4|pgetiee>gràee àla-toléranee et à » l'inaltérable charité de notre don Marco» ■ f*
y> Les deux derniers prisonniers de la colonie vé- » nitienne se nomment Foresti et Sacchiega : le » premier était juge dans les environs de Rovigo, » le second est un ancien officier de l'armée ita- » lienne; tous deux , jeunes encore et doués d'une » grande énergie , souâennent avec vigueur les » souffrances de la prison.
» Foresti 9 dont les tdens et le caractère auvaîint » fait honneur à l'Italie si nous eussions été
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» était destiné sousJe vioe-roi £iigèi)e k jMraottiîr » ime lirîllante carrière dana la magi^^trature ; mai^ » ieiinemi de ietranger, il se fit carbonaro en i8i 5 n.et fut arrêté coaiBie tel en 1818. Soitaiia pendaiH » le procès à de cruelles épreuves par Sàlvotti et par f^ uii conseiller aulicpie eiiYO}Eé e&presséme&t par » l'Empereur au moment des sentences, il montra ». une^Sermeté admind^le, et l'on peut aHkœer «pe IV la aq)tivilé, qvekpielongue et doulotirmisequ'elle » puisae être pomr Jm , n'éieindra jaiomt dans son » cœur son amour pour Tuidépendance de l'Italie* » Tels sont tous les ccuidainné!^ du proeès de Ve- » nke qui furent envoyés h Spielberg, tousy à Tex* j» oqition d'un seul dont tu connais la déplorable » fin^ de œ tant aiméOroboni^ .mort victime d'ime » a^vilé qui l6t bu tard doit nous conduire au » tombeau si die se prolonge seulement quelques » années encore !...é Hais qu*il soit fait ainsi que m Dieu le veut ! el puisse-tnl nous accorder la grâce >» de mourir aussi saintement que l'infortuné Ora* y>*boni \n
D^UN piaaomttEÈ. d'état. tw
%%*%»»»»»%%<l^%»»»%»»%i»»»^<»»<;%»%»»»i» %%» %%^»t» % %)» ^» »%i»^^»^i^)%^»»i^n^^MO*fc»»»i»
Le plan d'études que je sutyals avec lat>t de ^mé^ Uiode et de pei-sévérance, les profonds enlretîeiis que pavais chaque jour avec Confaloiûerî ^ les conversations mUfxUes avec nos voîiâns de gaucke^ Borsîeri et Castillta; la correspondance toujouns plus amicale y plus active avec Pellieo e€ Maroncellî» correspondance dans laquelle nous traitions tour à tour les questions littéraires^ métaphysiques e€ fdigieuses; les leçons d'alkmand que je contî- Biiais à prendre du bon Krall à l'heure de la proaienade ^ remplissaient tellement mes journées que W printemps s'était écoulé capidement^
Tout mtier à cette vie ioteUectueUe ou l'esprit
et le cœur gagnaient en lumières et en bonté ^ où chaque livre , chaque lettre de mes amis^ donnaient Jmii- à dm medîtaliotifi ^ à des déimloppmBékê d'i«* dées nouvelles et de conceptions originales, j'oubliais entièrement le malaise de la prison et j'aurais été tranquille , heureux peut-être , sans là tristesse profonde de mon pauvre Frédéric et les nouvelles souffrances qui commençaient à Fassaillir. Dâivré de ses crises nerveuses, qui ne se montraient désormais que de loin en loin , il fut bientôt sujet à des palpitation^ âe cœur, à des douleurs arthritiques, qui, le forçant à rester des jours entiers sur son grabat, le privaient du seul soulagement qu'il pût trouver à Spielberg, celui dé prendre l'air sur la plate-forme.
Que je souffrais , hélas ! de sa douleur, et que j'aurais voulu lui donner cette faculté si précieuse pour le pipisonhier de vivi<epar la pensée dans un monde iftiaginaire ou de prendre intérêt à des question» purement spéculatives} Mais son e^rit- était airnî' fait qu'il luifftHait p<!mr s'ôccoper aveo ^igcarar et saii^faetfon une «phère d'action où les résHkftt» fassent immédiats et posttiffs : homme d'applmitioit pliartèt qtie de théorie , il ne pouvait se vcrir .rédttk aux rêveries du cachet sans en éprouver ee'nial d« regrets et de langueur qui consume et qui tue tout être que Die« a doué d'un foyer brûlaitt 4'acâvit» et -^fue les hommes ou les circonstanees rédmsent à la plus compléter inaction. Confalontwî était danm le^ |)hts k plliindtee de Mus les prisonniers ée Spiel-
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hêi^, fWeè'e^'ià «'atfeiidiiit rie» de l'avenir et qu'il ne pouvait comme nous s'adonner avec goût et ^îOn^* w^ttmi à deiiel«idés> à des cioftiposHifcms Kftérâirès^ étmt rîXÊkforî0mee , k nos yeux^ était chlttàé^iàfuè 9R>s ckMite, iiifttÀ qui stfffkftientlM^ui^'iiHëgél* nos chaînes et jeter une bienfai^nte et 'iQilrfhèase Ifiêitr sttr lesovibiné' oiél denotre destinlée. '
Les jours en se suivant n'apportaient rien, il est vMi, qui pût ehangèr i'imif^rafilté de notr^ existmoei c'^alenètGiiijoitrs Jes méiiïes-clioseft aux Itiè-' mes iirapfts; mais^^tte monotonie évtfit dès char*: mes 9 pance qiî^die contrastait a^c la vie d^hxiété que nous avions menée quelques mois ail[|)ài^^anf et^tt'^U^ nottB faisait ^spif» que noUà n^attrions à nedouier désMiitiais^ aucune persécuttùti ifiouTellét' le malheureux a déjà tant gagné quand 8 croît ii*a:- V4ûr pliia rteiT à lire dans le livre â^ ses adversités ! . ''Tonelli ^ qu« naus airioos laissé malade & Mlkny notis trouva done^ biè» armés de patieAce et bien résignés à notre sort à son arrivée ùSpidfeei^, qua^^ 4p« moîs^apiièfi Q0US.
V rt^.N'a^ift pa» «ntetoda qUe^iie brait danè là pri* son de droite ? dis-je un jour à Confelouièri. Sef*" caille ^«Iqûe^ nouveau détenu ou t'uâ des nètfes ^^Mi: aurait teanâpoi«lé là ?. . .'. . Voyons / esiiàyons^.
. :£l: je ft'appai au mur le signal d'usage. lyab^ml Qa^ite répondit pas) séulefneutaprài quelques mi^ UBitm j'euiettdlB «in coup, puta utianti^ M enfht un troisième mais tout cela si lentement que je
m'écriai : *'*
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. — li n'y a qoi^ Tôaettî ea{lable d'vue leUe notii^«
Je ne mt Ipob^mûs pas j c'était bi^i lut , arrivé fo jour- même 9 mais si fatigué xlu voyage^ «-£ûble ée tête que nous ne pûmes obtenir dans ces premîett iustaus que son uom et ces mots :
— Accordez^^moi J4isqu'à demain pour recueilUr mes fôprits. - , ^
Il faUut bien mattrî^r noire jcuriosité malgré Timpatience qu'éprouvait Confolonieri de sav4)îr peut-^tre quelque chose de sa famîUe et de sa Tbé* rèse; mais^ vaiti espoir ! le lendemain il ^uAis dit seulement: .
t:— Mes idées ne sont pas encore bien nettes , eUes se ct^oiseiU dans mon cerveau ; j'ai tant de choses a vous conter.....
— MaledeUa teshUffvdo *, dis^je moitié riant, moitié en colère , vous verrex qu'il va nous tenir un mois pour nous apprendre ce qu'un autre raconterait en deux^heiu'es.....
Frédéric se prit à rire de ma brusque sortie, et depuis lors le surnom de TaixUgrmlo fui; synonyme de cdui de TonelH.
Grâce à notre persistance, il nous dit enfin sue* cessivement que la comtesse devait être partie pour Yieiipe; que Ja sentence des Brescians avaient été prononcée, qu'ils avaient été conduis à Laybach , où mon pauvre Rinaldini devait pas-
* l/uae«tt , Utniml le plus leni 4le toate la créalioa.
D'UN PRISONNIfia D'ÉTAT. 413
ser deux ans en prison» et Bigoni un an; que luimême était arrivé à Spielberg avec deux habitans de Mantoue^ Manfi^dini et Albertini, condamnés à quinze ans de carcere duro; que Moretti arriverait bientôt.
— Quant aux autres nouvelles, ajouta-t-il, tout ce que j*ai pu savoir, c'est que l'Europe est tranquille et que chacun en Italie s'intéresse au sort des prisonniei^ du Spielberg, qui seront graciés ^ on l'espère, lors du prochain voyage de l'Empereur à Milan. Mais j'oubliais de vous apprendre la mort du célèbre lord Byi-on.
— Ah! grand Dieu, quelle perle! Et cetle mort est-^Ue bien cerlaîne ?
— Si certaine que la Gazette de Milan l'a dit officiellement et congusto C'est en Grèce qu'il
a succombé.
— Pauvre Bvron !. nous dimes-noius avec tris-
tresse mourir si jeune, dans toute la force de
son génie et au moment où son dévouement pour la cause de la Grèce allait racheter les premières
erreurs de sa vie ! Quels admirables chatits il
aurait fait entendre pour ce malheureux pays, et qu'il eût été beau de voir le premier poète de notre âge associer son nom à la liberté de cette terre antique, dont il disait si bien :
KfKnc ye ike land of fhe cedar and vine ,
IVkere the flowers ever blossom, the beam$ ever êhine * ?
* Connaissez-vous la terre des cèdres et des vignes, on les fleurs sont toujours nouvelles , où le soleil est toujours radteui ?
TOMK Hl. 8
Ï14 MÉMÔiftËS
"ëè doiit lès ^êûêveux eîtbttà pour sècôUér lé joug *dës muâutniàtls, en rehoilvélatit dans nton cœiir ies plù^ poignàlls regrets âè ne pbUvoi!* cottibàttfe pôui* Une aussi sainte cause, thé ilreht.dti*e aUssi :
d toi qu*ën tes débris on ne peut méconnaître ,
Qiié ton Souvenir ëiichadlé, Dans ce thorm cachet ^ ratihnd mtoùté mdti lire ^ Terre de mes désirs^ terré où j'aurais àù taaitre^
Temple de gloire et de beauté !
Dès mes plus jeunes an§, qtiahd ta magique image Jaillissail à mes yeux dé rimmOrteHe page De tes divins auteurs^ que rien n'a pu vieillir J Mon cœur, qu'à ton seul nom je sentais tressaillir, S'élançant plein d'amour sous ton ciel sans nuage , Suivait tés fîe^s enfàns de rivage eii rivage ,
£t dans ieurâ rangs prêts d'assaillir L'orgueilleux étranger porteur de l'esclavage , Se mêlait , disputait la palme du courage , Cette palme si belle et le plUâ-nbbte gage Que h tahiur ait su tueillit*.
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Les nouvelles apportées par Tonelli devinrent pouir nous un sujet dé conversations intéressantes tjui n'étaient pas encore épuisées lorsque le direc« teur du Spielberg vint un soir nous annoncer que nous serions conduits le jour éuivant auprès d'un ecclésiastique arrivé de Vienne,
Quel était cet ecclésiastique? quelle était sa Inission et que voulait'^il de nous? C'est ce que nous nous demandâmes ^ en nous disant, après maintes 'et maintes conjeetures, que o'était probablement un prétré destiné à remplacer le père Baptiste, dont Pellico et Maroncelli regrettaient si vive^ ment la perte» Tbut «st événement dans une pri-
son aussi secrète, aussi mystérieuse que la nôtre..,.. L'on concevra donc facilement que Tarri- \ée de ce nouveau personnage fut pour nous un thème inépuisable de conjectures et de curiosité.
Dès le matin je m'étais mis aux écoutes , et je fus, je l'avoue, aussi joyeux qu'un écolier sortant de la salle d'études quand notre grand Schiller me dit :
— Venez avec moi
C'était vers la fin de juillet; la journée était chaude et les deux ou trois roses des arbustes de la plate-forme répandaient une odeur si douce que je m'arrêtai en passant devant eUes pour respirer mieux leurs suaves parfun^s : sacrées pour tous, ces fleurs étaient un bien précieux dont nous jouissions comme l'on jouit sur la terre étrangère d'un souvenir de la patrie! Nul de nous n'aurait osé en détacher une feuille , car c'eût été , selon notice conscience, un acte d'égoïsme, un vol fait à jiotre communauté..... Plus d'une fois, en Je$ voyant, ces rosçs, je m'étais dit : «C'est la fleur de xojà mère! » Et mes yeux se mouillaient de larmes!
Dans ce moment encore , les lieux de mon enfance se retracèrent à ma mémoire, frais et beaux comme aux jours de nies plus innocens bonheurs ! Je voyais le château , les parterres , le parc et l'église où j'allais tout petit eutendre la messe chai- •que dimanche au milieu de ces bons paysans accourant en foule, joyeux de pouvoir enfin.
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nprès tant d'années d'impiétés et de terreurs , Y^iir prier dans la maison de Dieu y qui \enait de leur être rendue. Ce souvenir de ma pieuse mère , s'unissant à celui du retour à la religion d'un grand peuple un instant égaré, m'attendrit alors comme un avertissement du ciel, et c'est le cœur touché des plus douces émotions que j'arrivai près de l'ecclésiastique, dont j'espérais déjà de sages conseils et de véritables consolations.
— C'est ici , me dit brusquement Schiller après avoir ouvert plusieui*s guichets avec fracas, et il me montrait du doigt une dernière porte, à laquelle j'aliai frapper par son ordre.
— Entrez, me répondit-on.
J'ouvris donc et je vis assis sur une chaise , au milieu d'une tribune étroite et basse , un prêtre qui se leva à mon approche.
— Soyez le bienvenu , signor Frcaiùese
Je saluai respectueusement.
— Mettez-vous là , reprit-il avec bienveillance en me montrant une seconde chaise tout à côté de la sienne. -Votre santé comment se trouve-t-elle du régime de Spielberg ?
— Pas très-bien , lui répondîs-je;
— la^ iuj je le conçois; vos seigneuries étaient habituées à des logemens plus vastes, à une meilleure cuisine Pwerettol je vous plains! Mais
Jésus-Christ, le roi du ciel, a été battu de verges, lui,
comme un criminel! il est mort sur la croix et
il ne l'avait pas mérité ; tandis qile nous , hoauties
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faibles j il ast bien rare que nous ne nom soyons pas attiré les chàtimens qu'on nous inflige par quelques graves erreurs. Que nous reste-t^il aloDs pour apaiser la vaigeance céleste ? Le repentir et la prière l„.. C'est ce que j'ai entendu de la bouche pnéme de sa majesté sacrée , dans la demière an* dienoe que j'eus l'insigne honneur d'avoir d'elle, deux jours avant mon départ : «ÂllesKi m*adit ce grand Empereur, allées soigner les àmes des prisoiir niers du Spielberg; enseigqe^-letir notre sainte religion, qu'ils ignorent ou qu'ils ont abandonnée; faites qu'ils se repentent, et un jour viendra que je me souviendrai d'eux. » Alors, tout pénétré de tant de bonté, de tant de miséricorde, je sui^ parti pour remplir cette importante mission , que sa majesté n'a voulu confier qu'à «noi..-. C'est nm
grande responsabilité sans doute que j'assume là sur ma tête; mais. Dieu aidant, je m'acquitterai de mes nouveaux devoirs à la satisfaction du magnanime souverain, père de ^es peuples, qui a dgigné choisir le plus humble , le plus soumis f^ ses serviteurs, dpn 3tepbano l^aolowit^i;, pour en faire, s'il plait à la divine Providence, up inSf trument de conversion.
Pendant cet exorde , débité avec un certain air de dignité apostolique qui contrastait singijlipre* ment avec les manières quelque peu tHYialçs et 1^ prononciation burlesquo - vénitienne du nouyçl arrivât j'observais ^ivec attention celui qu'uH îtopereur de trentp-deux paiUions d'hommes av^it
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choisi lui-q^ptie pour venir npu^ apporter la parole de P^eu : soi) porp^ , qugique ^lal fail y apnopjçait la force; s^ taille était liaute . mais son cou enfoncé dans lés épaules et sa tète légjèrement inclinée semblaient 4^tinés à atténuer ce qu'il y avait cbe trop athlétique dans sa stature; ses cheveux ;ioirS| plats et lisses, bordaient un front bas et fuyant qui ^e terminait tout k coup par dieux sourcils forfenient marqués ; $es yeux, d'un brun foi;ioé • se c^çhaien^ sous d'épaisses paupières presque toujours baissées^ ses joues sa^l^ptes et fleurie^ acheyaient de donner à sa figure l'image de la santé , mais en même temps la reridaient si nulle d'expression qu'il eùjt été difficile d'y lire autre chose que la curiosité et une îtioffensive vanité mal déguisée sous les dehors d'une monacale modestie.
-- ^ C'est une grande preuve de confiance que sa' imifesté ^cHSf a donnée là , dis-je aprè^ quelques secondes de silence , et j^en suis personnellement he^f^ei^x, puisque j'y tfp^verai la cpi^solatton de i^'ejatr^enir ay^e^ }in ypj^^istris d$ l'Evangile, quL c|qit f^pfiipf efidre Iqs ip^u^des prisonniers ^t y cpmrr
. -TT Çef tj^inef|[)pnt , c.ert^ipefji(e|it, reprit dpp Stephjinp ; ç'p^j: .pour \à\j^^ spulagpr que l'E^perpnv ïfï'çqxqw i p'i^t ppnr ypwsflngîgpr 4 pren4f'^ WQtrp m^f en ^ti^n^i^ ^|t je »uis ravi 4'4tre si })ien ai^piieitti pap ypi^^4ont on çraigp4jt^'irv^ligîon e^M tén*4îilrf d/a^ çi^ift^n^ Pfinpipe^. ... Mais , je.le vois, je l'es^ père, Ifi fiqilitui4« *wa pqrtR qonieil,.... Von* ne.
i^epoiissez donc pas mon ministère, comme vous Tavez fait à Milan , et vous consentez à me voir?...
— Saps aucun doute, monsieur l'abbé
— Et à m'entendre?
— Autant de fois que vous voudrez bien me faire demander.
— Bravo! bravo ! je me l'étais dit avec raison en partant que je trouverais ici des consolations!
Allez, allez, tout cela ira sa majesté sacrée ne
veut pas la mort du pécheur. Et votre compagnon, croyez-vous qu'il viendra si je l'appelle?
— Lui, monsieur l'abbé? maisi avec autant d'empressement que moi.
La figure de don Stepliano exprima le doute.
— On m'a pourtant dit partout de si terribles choses contre lui! Sa santé s'est-elle un peu remise?
— Il est moins mal qu'cà Milan et que pendant noire voyage, mais il souffre encore beaucoup*
— Poiferettol il se remettm bientôt sans doute. Qu'est-ce ([ue cela en comparaison de la'mort, dont vous n'avez été délivrés tous deux que par la misé-' ricordieuse clémence de sa majesté?... Sans cette^ clémence, figliuol mio^ vous étiez perdus, car tous voulaient qu'on vous fit périr ; mais l'Empereur est si l>on qu^il a fait taire la raison d'état. Vous m'assurez donc que le comte me verra sans déplaisir? Je craignais d'en être mal reçu , je vous -l'avoue ; d'après tmrt ce cfue l'on dit de sa conduite et de son ' caractère, je ne po«Vais pas m'attendre à de la con--
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descendance. 11 est donc redevenu calme et raisonnable?
— Confaloniert a été calomnié, monsieur l'abbé, calomnié auprès de l'Empereur par des ennemis bien dangereux ! maïs je ne doute pas qu'il ne vous suf^ fise de quelques minutes d'entretien pour vous convaincre que tout ce que Fon a si méchamment accumulé sur sa tète né sont que d'indignes mensonges !... et plût à Dieu que l'Empereur en fiit instruit...
— II le sera ^figliuol mio^ il le sera par moi, qui aï désormais mon libre accès auprès de sa personne sacrée; par moi, qui ne reçois d'instruction que de lui. Allez, retournez dans votre prison, mettez, votre confiance en moi, et dites au comte que je vais le faire demander dans quelques instans.
Je retournai en effet près de Confalonieri , auquel je n'avais pas encore entièrement fait part de l'impression que la vue et les paroles de notre nouveau confesseur avaient produite sur moi lorscfu'on vint le chercher pour le mener à l'église. A son retour,r nous nous rappelâmes jus(|u'à la moindre parole , jusqu'au moindre geste de don Stephano, et nous conclûmes que l'ecclésiastique choisi par l'Empereur n'était certainement pas un aigle d'esprit et de savoir, mais qu'il n'y avait rien dans toute sa personne qui pût nous faire douter de sa. bonne foi et de sa bonne volonté : cette opinion fut partagée par nos amis, et il n'y en eut pas un seul parmi nous qui ne fût satisfait d'avoir un Hioven sûr de fairsp cojQBaitre au souverain qu'on
Favait trompé ^r le caractère et )a culpabilité dm prisonniers de Spielberg.
Doi| Slepb^no voulait , m'avait-il dj|;^ remplir su missipu en çmiscieuce; au;i^i fie s^ pr^i^saitnil p^f^, et ce ne fut que pluis de quu^ze jours après ma pr^ mière visite qu'il me fit appelçr po^r U- seconde foi^
— Or çà, me dit-il après ui'avofr demapdé cpffi-» ment je me trouvais, où en ^oinmft»'^nQi\& f^gkffqf mioy de notre religion? C'est là notre grai^de laf^ (aire^ et c'est sur ce point capital quf qous avons à nous entretenir. Y av^z-voii^ pen;^ di^puis qt|R vous jxÇîiyt^ vu? Je suis persus^dé q^ç votr^ refusa Mil^o de vous, réconcilier avec la sainte ^in^ vçrt nait plutôt d'ignorance que de mauvfiis voulpir^ et c'est à cela qu'il faut d'abord pprter remè^^t Voyons, conter- ipoi longuement topt/e votrp^îe, oii vous êtes né , ou vous aye? été <éleve , ce qi^^ qjie vpii^ av^ fait ^nfin jusqu'^q mom^nlt H^ vpi^q arrjestaUon.
-^Est-tce une confession, mon;sieur l'abbé , ou un simple récit? J^ ne^uis ppint préparé à la prew^êl^f
rp-- Noo j non , c'est une causerie de qo^^anc^,
-^ Je compriends, monsieur r^bl)é j 1^ médocijp /^ l'âpie ^stx^mme celui du corps^pour qu'il guéris^i il £fiut qu'il jsa^be d'où le m^ peut êtr^ç T^en^, '
Pon Stephsmo sourit compl^isamment r j(e f^9^ &^ à )|e^ cotés et jç commciiç^^
— Ip ;»uis ué pn. France.^ ,dans uj? cbajl^^u pr^ d^ Pa^is, à r4p9q«ie 4^ directoire. ^ ,
rrr Piivctoim ! r^éta d.p«i, S^ep^^ano ; iftfiys p'éta^f
encore, je crois , le temps de la révolutioa- Y 4vaitr il de^ églises dans ces moniens-là ?
: — Elles ne furent ouvertes que quelques iinnief plus tard, par le preinier consuL
— r Mqp Dieu ! mais alors, étes-vou$ bien sûr d'««voir été baptise?
— Autant qu'on peut en être sûr quand c'est une tendre et pieuse mère qui vous rafifirme; maif vous pensez bien y monsieur l'abbé , que je n'ai pi| garder aucuii souvenir d'un,e cérémonie qui a li^ii peu de jours après la naîssauce- t
— /a,.,, /«-... ce baptême ast probable» trèsr probable , mais il y a du doute , et pour upe ^hps«
aussi majeure il faut certitude Coatimi^z, coon
iinnex, jjigl/uolmio^ je vovis écoute.
J^ racoQt^i donc à donSt^phano om et coniniefit j avais reçu mon éducation, ce que j'avgi^ fait en sortant du collège et des mains de i^on .pr^Qfpljeiif ^ digne ecclésiastique; ma courte- vie milit^e^ mon ^^istence de jeune ho^ime du monde , mop séjouip à Genève, ^la retraite , jepes études, et j'allais iw^ miner lorsqu'il m'arrêta :
— Mais vous avez passé sous silence ce q^'il y a 4< plus important dans votre vie, puisque c'est la paii que vQu^ avez prise au:^ sociétés ac^çrèt^ qui vom a conduit au Spidberg,
--r Je .croyais i^nlile d^ vous ,entret§mr 4« choses dont l'importance n'a jan^is e^ûsté.
. — Pu tpuf:, du tpuJt,^^&^/ miQ; c'est. 4aijs ces sociétés impies que vous avez perdu. les fruits. ]4f^
rëditcatton pieuse de votre mère , des sages conseils de votre digne précepteur et de votre sœur; c'est là que vous avez malheureusement appris à méconnaître les droits des souverains légitimes*, à renier les vérités de l'Evangile, à fouler aiix pieds tout ce (|ue la société a de plus respectable , h proclamer le régicide, l'athéisme et le républicanisme comme bases premières de toute réorganisation sociale! Et cela étant, ne faut-il pas que je connaisse jusqu'où a été le mal, jusqu'où ses funestes maximes ont pénétré dans votre cœur, pour y appliquer le contre-poison et guérir votre pauvre âme malade, gangrenée par le souffle contagieux de ces monstres corrupteurs de la jeunesse, de ces ennemis acharnés de la morale et de la religion?... Jddh buonol la seule pensée de ce qui se pratique dans ces infernales réunions de conspirateurs me lait frémir d'horreur et d'indignation.
— Ne disait-on pas, monsieur l'abbé, aux premiers temps de l'Eglise, que les chrétiens commettaient toute espèce de crimes dans leure assemblées ténébreuses , qu'ils prêchaient la désobéissance aux empereurs, qu'ils méprisaient les lois, appelaient les esclaves à la révolte, et qu'ils égorgeaient des enfans pour célébrer le sacrifice de leurs abominables mystères?. . . Peut-être les sociétés secrètes sontelles calomniées , quant aux faits, autant que le fu-» rent jadis les premiers fidèles.
Don Stephano fit un mouvement de surprise et d'tndtgnation .
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— C'est donc à dire, reprit-il, que vous comparea; les saints préceptes de l'Évangile avec les exécrables principes des carbonari , et les vertueux disciples des apôtres avec les satans qui oqt juré là perte de tous les honnêtes gens ?
— Loin de moi toute comparaison odieuse, répondis-je ; je voulais seulement en déduire qu'on se trompe étrangement sur ce qui se passe dans le sein des associations' politiques. Quant aux opinions outrées de républicanisme et de philosophie soi-disant rationnelle, quant aux excitations à une haine implacable contre toute tête couronnée, et aux ridicules sermens de renverser partout et quand même les monarchies , je n'ai aucune difficulté à les rejeter comme étant indignes d'un homme juste et raisonnable.
«— Dieu soit cent fois, mille fois béni! s'écria don Stephaua; c'est un grand pas de fait que d'ab- .jurer ainsi.
— ^ Il n'est pas question d'abjuration , monsieur l'abbé, on n'abjure qu'aloi-s qu'on a participé de cœur ou d'esprit à des erreurs, et celles dont nous parlons n'ont jamais pris place dans ma pensée.
— Toujoui*s est-il , figUuol mio , que vous repoussez toute confraternité avec les jacobins, les bu veui*s de sang , les régicides ?
-T- Sans aucun doute.
— Hé bien ! vous ne devez avoir aucun motif de ne pas me conter ce c|ue vous avez vu et entendu
, dans ces conciliabules de démons.
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: *— i Pdi*mette^ c|ué je ne m'explique pas sur ce poîht, monsieur l'abbé ; si j'ai commis utie faute etl ni'dccupïllit d'affaires politiques, je crois l'avoir ex-
iiiéé par tout Ce que j'ai souffert! Qu'avais-je feît
dans les états autrichiens pour mériter une condami^ Dation à mort ? Ai-jé conspiré contré la sûreté de ' f état aVec les sujets de l'Empereur? Non , le procès est là pour le prouver. L'exaltation d'un instant, "bietitôt suivie dU coitipiet abandon de toute idée, dé tout projet hostile au gouvernement d'Italie, mé* 'ritait*41 qu'on m'enfermât au Spielberg pour toute là. vie , qu'on m'y soumît à un traitement affreux , pire que la mort s'il dure seulement quelques années? Puis-je croire que l'Empereur, s'il eût bien
connu cette affaire, aurait sanctionné une telle sentence? Non, monsieur l'abbé, non... les rois doivent -être justes , même dans leur colère , et c'est sur vous "que je compte pour faire comprendre à sa majesté qu'on l'a indignement trompée sur le jeune Fran-* ëàîs. Victime de l'animosité du juge inquisiteur âalvdtti.
-^ Idj idy je m'eîi charge, dit doU Stephano; c'est mon devoir; mais il serait bon que vous me missiez au fait de ce qui vous est advenu avant Votre arrivée en Italie , cela me servirait à convairtcre l'Empereur.....
— Vous le convaincrez bien mieux, monsieur . Fabbé, en lé suppliant en moii nom de se faire présenter leS pièces du procès.
— Soit, soiXj JigKuol mio ; quand VôUs me tonnât-
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!i*élKdaTailiagé,Tolis Vous confierez à moi éortiiheà un ami, comme à un défenseur; maintenant ne Songeons plus ^jù'à votre instructioti religieuse : {ètrez, voilà bn petit livre qui contient de bonnes prières; datis peu dé jours tious Commencerons notre cours d'instruction; je serai si heureux de pôttVôîi' dite à FEmpereUr i ti Màjeât^ Sacrée, ma
fiiission a été béhîe pair Dîèù ! » J'espère qu'à
Diia pHêre il dàighera voiiS accorder de poUvoit* fehteildrë la messe diaquè dimanche; ce sera une gràildë faveur!
• -^Fâveut, monsieur Tâbbé, dont ne sont même |5as privés les pltis grande scélérats renfermés à Spielberg y nous sommes les seuls
Don StepKatio leva les yeux au ciel eh disant 2
— Vous êtes bien plus coupables qu'eux, aux yeux.du souverain... Mais il dépendra de vous de déisarmer sa colère.
Â quelques jours de là, don StephaUo, qui demandait alternativement chacun des prisonniers , ine fit appeler pour la troisième fois : sa figure était pensive, ses manières prévenantes et sa voiX| lorsqu'il ihe souhaita le bonjour, avait quelque chose de bienveillant et d^amical que je n'avais pas entore remarqué jusque-là.
. .: — Vous m'avez donné bien à penser, me dit-il, depuis que je vous ai vu
-^ Moi ^ monstetir l'abbé ?.»...
• *-^ t)ui> efetté incertitude mt VOtfré baptétllé tl«
m'a pas laissé de repos : c'est si grave poiir \otre salut!
— Mais tout porte à croire que j'ai du moins élé ondoyé ; j'ai fait ma première communion^ et l'on n'y aurait pas consenti si l'on n'eût pas été assuré
— Ce n'est pas une preuve, ce n'est pas une preuve, reprit don Stephano; on passe quelquefois légèrement sur les choses les plus importantes ; je suis allé consulter monseigneur l'évéque de Briinn à ce sujet, car c'est pour moi un cas de conscience Comment pourrais-je entreprendre
avec tranquillité l'édifice de votre conversion s'il péchait p|ir la base ?
Ce mot de conversion méritait une explication et j'allais la demander, lorsque don Stephano se liàla d'ajouter :
— D'ailleurs, la chose est maintenant si simple qu'elle ne peut souffrir de diflicuhés ni de vous , Jigltuol mioj ni de pei'sonne: je vous baptiserai suh
comUtione^ et tout sera parfaitement en ordre; c'est un premier acte de condescendance qui n'engage à rien et que je vous demande d'abord pour vous,
ensuite pour moi Refuseriez-vous votre pauvre
mère si elle était là et qu'elle vous dît, les larmes aux yeux :
— Mon fils, lorsque je venais de te me;ttre au monde au prix de tant de souffrances, m'auniis-tu , si Dieu par un miracle t'eut dans tes premières heures de vie accordé la raison, m'aurais -tu re-
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fttôe snr mon Kt de dooléur de recevoir sur Ion front Tonde salutaire, le signe sacré dé la sainte religion de tes pères? Ce que tu aurais fait alors par amour, par reconnaissance pour ta pauvre mère, fais-le aujourd'hui, mon enfant, en ménioine de tout ee qu'eHe a souffert en te dëttnunt le
jour qu'aucune faussé honte ne te rëtiëtttiè.....
et prouve en consentant à recevoir sous cèndittoh -ee divin sacrement du baptême^ que tu né -reniés pas tés croyances héréditaires de ta famille, et que tb ne mérites pas qu'on dise de toi, 6 mon M% iïien aimé ! que tu es un pécheur endurci qui ne r^pecte rien , qtri ne croit à rien sur la terre.
Quel est l'infortuné, qud est l'homme, même ausein du bonheur, qui ne se sentirait énhi^ toi^ «hé jusqu'au fond de l'àme en s'entendaiit : âihiâ fi^rau nom de sa mère?... Quel est le capf^'quî n'eAt versé des larmes à cet attendrîssant sôuve« wir? .-..»• J^en versais, moi, et elles vètiaiëht ^ dît tMeur !..... et ne penssmt plus qu'à ma mère, à ma sœur, dont les douces images flottaient unies dé- •vtint mes yeux, je me mis à genoux sur le bord dé ia tribune et j'y priai longtemps avec ferveur!..... r -^ Vous consentez, n'est-ce pas? me dit en me irappant doucement sur l-épaule don ÎStephano, dont j -avais entièrement oublié la présence "
Je relevai la télé et fis un signe afflrmatif. ' -^ Ah ! quelle joie! qudiie bénédiction ! s'écria-* t^ûy c'est une inspiration de Dieu ! Je vais tout dis* ffùsetj^figfiuoi m/o^ pour cette touchante cérémo*
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m\f' m<H\m maiiH^^nW ^ioptûiiuAttril (^ me sm»- •flfMt^^SS^otM«^m»«i^ 1^ il)4H» f îê waift diN ^we
fXi^iâJfi sj^t^P ^ bfl^fwft 4'^i>^r »€Mî cjwtir dw^
ifB^sF^f** :«ff ^ ;*'inf4i?fespr À;*»»* oe i{i|tiiliiie>fut
tm. ïmm pa«sgef . ^mr- ï»' ; u^r^-fe^ov H^i ^o9tm iJb ^ij P^.^ssii cppapififlt j'4¥»is flp|«-î8, dkam
plein 4')uj[f fi-^efi^Ue JiïfJiiJg^Qê, 'Çqtifotoiiiqit Jifl'é^u jji^t, . sépéj^nj av^q :ipçi qo/^ |f^ .«rpyances,
survivant ^ !»jjt et ^e fp^fâllf nk| ^yfl^p ^an^î.les ^TAn^Çs PPrPH»^^?4f ^ vie.çomipfl ^çes. ; plantes
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MuA'jiAas. h^tt^ 0^ plii^ fratcliM'^ la mpmdre g(Mit(«.4^ rasée, aii moindre rajroa 4^fiokii^ qui
• Tenit le jsur s^ëcoula- dans ms cartrcrtienB, oh m^ïk eooui^ attendrt re!titou>8atfe si bien \e$ innocei^ tés ^dcènts da* l'anfaôccf et les iiiiprassioiis de ces premiers bonheur» qui sOQt pour l'àme flétrie par }^jHltaiQn» et les adversités comine un vivifiant ^lillKKnit$^-«^iiiine: un avant goiU dés pures joie^
; l^^bai^md de iC0$ douces seùvenances devint plus vif, plus sais'ssant encore le lendemain à la vue des roses qui embaumaient notre triste plateforme Toutes nies pensées se reportèrent comme
par enchantement aux tegips et ^ux lieux où j'en allais c|)^j){ir 4«$ cori^eille^ fptiè|:es pûur>rner le temple du fieîgMup et pour Jesrjetep deVant le Saint-Sacrement à la procession de Irf Fête-Dieu... — J'avais huit ans, dis-je à Confalonieri , quand Ton n^ eimfia auxi soins d'nivpieuk eeolésiastique qui , par amour deà enfans et par vocation religieuse, s'était cpr^sç^çré^ ^^^ ces feiflps if r^igieux, à l'éducation 4^ )$l j^m^sse. U nous instruisait, nous aimait, nous appelait ses enfens, et nous le
révérions, nous le chérissions comme un père
Ah ! ce fjirf Wt 4p J^eiles H^if^iié&^ q^e. cellm que je passai sous la tutelle de ce fidèle serviteur de l'Évangile, qui nous apprenait à bénir , ^ célébrer les louanges dé Dieu, plytot çqeqr^ çonu^e yne récompense que comme nndevnif>l....> Quelle inef-
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fable joie n'éprouvais-je pas y en effet, quand unie conduite sage m'avait mérité d'être choisi par no* tvè père pour parer l'autel des plus bdtes fleurs!.... Gomme je rassenal)lais avec délices ces roses de Provins, qui oiit rendu célèbre la petite ville que
nous habitions alors Ah! mon ami, mon*Fré<>>
déric, c'était là une angéliqlie vie!
. Et le cœur tout rempli de ces riantes images ^ j'écrivis sur les premiers feuillets de ma Bible ces vers inspirés par la reconnaissanee et par le senîi* timent d'un véritable r^ret de mes folles années !
Provins, pieux asik où ma ^iine poDsëe N'était qu*un pqr encens, qu'une fraiche rosée
Remontant au Seigneur ; Provins, c'est vers toi seul que mon âme s*ëlance QAand je veux du passé respirer uo^ essence .
D'amour et de candeur.
Heurem, heurâux encor sous cette sombre voûte ^ Où le çœlir.du capiif, plein de crainte et<le doute,
. Tremble devant les cieux , . .
De pouvoir, en suivant ma stjsrile carrière , Trouver à son aurore une douce lumière' Où reposer mes yeux.
Oh î j'étais pUr alors, quand, docile«AU bon prèlre^ J'écoutais avec fruit de notre divin maître
Les préceptes sacrés;; Quand le plus bel espoir, pour ranimer mon 2èle Élalt de revêtir à ?heure solennelle
Les habits consaerés .
Je me vois recouvert d'une robe édattnte.
J'étends le^ chants lointains, je suis la marche lente
Du cortège pieux
Une céleste joie anime mon visage ,
Et mes traits enfantins représentent l'image
D'un ange radieux,
(X jours de rinnocence! è momens de délice!
Trop fugitif Éden de mon âme novice ,
Qu'ètes-vous devenus ?
Un point, une lueur dont la &ible apparence Ne peut percer la nuit de quinze ans d'existence
Écoulés sans vertus!
Si le Dieu que j'invoque, exauçant ma prière, Provins, me ramenait à la source première
D&moq jeune bonheur.
J'irais dans tes jardins choisissant une rose L'effeuiller à genoux sur la tombe où repose
Jje guide de mon cour !
Au jour fixé par don Stephano, le directeur du Spielberg vînt me chercher lui-même pour me mener à l'église. . *
— Mais avant tout, me dit-il, vos chaînes doivent être ôtées ; c'est un sacrement de salut et de délivrance que le baptême, et celui qui le reçoit ne saurait entrer les fers aux pieds dans la maison de son libérateur.
Je fus donc par les ordres du directeur délivré de mes chaînes , puis il me conduisit jusqu'à don Stephano , qui m'attendait dans la tribune ordinaire.
— Ètes-\ous bien disposé? me deinaiiâ&-i«-il aussitôt. Ne sentez- Vous pas une profonde joîé de rentrer ainsi dans le sein de î'Église ? C'est unet consolation pour tous, et sa majesté^ à la(|uelle j'ai com-^ muniquë cette heureuse* nouvelle , ërt est^ profondément touchée y ainsi que toute la cour.
A peine don Stéphânô avait-îl proiioticé ces dernières paroles que la pensée que l'on pouvait me soupçonner en cette circonstance de faiblesse ou d'hypocrisie viht se préôehtër à liibti cftpHt....
— Monsieur l'abbé, lui dis -je, je vous répète qu'il ne peut y avoir aucun doute sur mon premier baptême. Il me semblerait donc plus ^e de ne pas consentir à recevoir ce sacrenlènt.
— Dio sàntïssimo ^ ftgUuol mio^ s^écrîa don Stephano en fronçant les sourcil^» que c^tes-vous là ! Ne m'avez - vous pas donné votre parole ? Et que panserait -on de vous et de-ipoi si ce que j'ai annonce avec tant' d'empressement a monseigneur n'avait pais lieu? Vous ne pouvez pas vous rétractei*^ c'est impossible. ... .
. Puis il me parla de ma mèrç, du vieil $uni da mou en&nce, et fit ^i bien, que je consentis à 1^, suivre dans i'égli$e* \ . '.
A peine en eus-je franchi le seuil c^c! hk «Àorb dont j'avais >été si miraeule«i6eai'e<it sauv4 qmslqaes Qiois auparavant vint se pi>é$èa ter avec foitMeà moû. sobv^nîr^'et je sentis alor^ 4ans iiLoniame ^»e t^k* conviction que c'était à Dieu seul que je dev.a^^
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je m'y agenouillai pour y prier, pour y rétadrè g^âp*^ àèàj id^inijbtetiietit ëmt^ifid p^r Uti de hëê tfldu- Tetnèoi de retè&missâtiee ^téë foi qui feàipllidëfiit te eœur^ f AédiauïFbnt ^ i'ttf tendi^lMà^tit et 'l'ëlfèvëfitr d'itii trait jtiftqU'ftti Ynii fe^^ittir j }us|pÉ'il l'ëdtlî^di^ tion d'un Dieu clément et miséricordieux
Les yeux fixés sur le signe de notre rédemption, sur cette croix dont je n'avais jamais compris comme en ce moment toute la sublimité, j'invoquai le fils de Marie, je lui offris mes souffrances et mes chaînes , et je lui dis : « O toi qui es venu racheter le monde , toi qui es descendu des cieux pour consoler ceux qui pleurent, en leur apprenant à souffrir , toi qui dis aux faibles : « Je suis votre appui,» aux affligés : «Je suis votre refuge,» aux repentans : « Je suis votre intercesseur , » tourne aujourd'hui, mon Dieu, tes divins regards sur moi, pauvre pécheur , qui implore de ta miséricorde le pardon de mes fautes, la grâce de te connaître et de me soumettre à les décrets ! . . . .
C'est dans ces heureuses dispositions de croyance et d'espoir en la révélation que j'allai recevoir le baptême conditionnel, que j'en tendis avec un pieux recueillement , avec une émotion profonde le prêtre prononcer les paroles sacrées ; et c'est avec une conviction qui venait d'en liaul , tant elle avait été subite et tant elle était consolante, que je lui répondis «jy crois y> lorsqu'il me demanda : « Croyezvous en Dieu le Père tout-puissant? croyez -vous
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en Jésus-Christ son fils aoique f mort pour 0011s siuv la croix?»
Le lendemain l'on me remit les fers : le corpsTut enochatné , mais Tâme, pieuse et soulagée, était en voie de délivrance..... et cette délivrance , œuvre divine, ne dépendait plus de la volonté des hommes.
Don Stephano nous avait dît la vëritë : le diman* che venu , nous entendiines ouvrir successivement les portes de nos prisons et nous sortîmes tous dans le corridor à un signal donn^. Ce fut un moment de surprise et d'attendrissement , un moment de bonheur que cette réunion inespérée où tous les pauvres prisonniers , heureux de se revoir après tant de mois de séparation /s'embrassaient et pieu*
raient à la fois C'était à qui féliciterait Coufalo-
nieri , le serrerait dans ses bras , lui donnerait les témoignages les plus vrais de tendresse, de vénération Tous l'entouraient y et c'est ainsi que
iM)us nous rendîmes à l'église en passant par la plate»
forme, où chacun de nous put lire sur la figure des
autres les tristes eflFets delà captivité! Bientôt
i)pi|^ nrriy'in^^d^mJ^Xrihixue griUée que don Stei^ phano nous avait fait connaître et de laquelle nous aperçûmes à gauche à découvert , dans ceUe de Torgue, les prisonniers vénitiens , qui nous avaient précédés dans la chapelle.
— ^Voilà mon pauvre Pellico! s'écria Borsièri avec l'accent d'une fraternelle tristesse. O mon Dieu ! comme il est changé ! . . .^^ ^
Et il m'indiquait ce âilvib que nous aimions tous et dont je désimis tant de connaître les traits.
Jamais figure plus douce, plus mélancolique ne s'était offerte à mes regards , jamais visage n'avait mieux répondu à cette image de candeur et d'angélique bonté que je m'étais formée de celui dont les lettres réyélaient à chaque ligne les adorables qualités te front si pâle et si pur dans/ses nobles
proportions , ces yeux si pleins de tendresse et d'ins7 uiration , cette bouche au fin sourtre, d'où ne sor^^ taient jamais (jue des paroles dé tolérance et d aïiiôur /avaient quelque cliose de si touchant*, (Je si^ resigne, que j aurais voulu ip écrier : « Siivio, c est bîéii toi !..... Silvio'^ jé t aimé et donnerais bi^n ae^ jouf^ de ma vie pour pouvoir te presser sur mon coeui!! » , . .
Oui , ce fut une véritable sympathie qqiç le §en-| Umeqt iqpiç pie fit.éprouv^çr la vue du célèbre a,uf,çui: de lu Ffonce^cçi dcd Rirnm.u.t sympftthijç W'^M&i
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menlail eocdi^é la pirofonde pitié qu'impiraienl bC maigreur 4ô ses joues , Ir péd^tar 4e aon tdudt, pi^Uri n^es^ helafi I trop eertaines des. mvngi^s qu'alràîetit enereés sur son corps déjà si faible les rigueurÉ . d'une trop longue détention^ ' . ^
A genoiiu: près de4ui ^ se voyait MarbpeelUf soit eom|mgilon d'iàfoftulie^ dontU ()hy9ioittin}Î6 intelr» ligent^ et expressive ne démentais pas l'idée que m'en avait donnée sa spirituelle c0rrespbnd£mee : kL la vivacité de ton regard 9 ^ Taniinatioii de ^es gè^iéi «tde toute sa personne^ on senjtait qu'il avgit résiai^ et qu'il résisterait lotigtêmps encore par la verve de; son imUginatioti à t'influence fatade de la l^risoQj ;
Aimé de Silvio compicf il le chéHàâsût lui-méme^i il était facile.de oQitiprendre à leurs mutuels >t*e-> garda qu'ils; p'aV^iieûtjd^ qu'une même pensée ^t qu'un même désir. ... et que l0 malheur a^lut nm^ l^ur$ àftfes de ,^ette ; Union, jntii^e^ it2dis$pluble que la mori; seule peut. briser ! ; . -[
, Longtemp$ tnes yeu^ restèi^ent fixés sUr ces deu9:i ^miis que la Providence té^rvait encçure à^t^i^t d'é^, p^^ijive^ fivtnt de le^ repidre k leurs. fafmiUes., k Uwi^ pjltriei et ce ; ne fut qu'aprè^î avoir |>rofQndéilieuit gfav^ l^ttfs traitftdau& 1^ nti^moire qu^ j? djrig^a^. me& i^gstfd^ sur l'es afitres eaptif^ . • . ^
A . son pieiU TecueiUeaieut-, iiU mouv^mç^t d^] ^es lèvres^ qui murmuraient de ferventes prii^^ xmf k son air de bo^^ur »; semblable , ^ » çôlui» d'un, tendre fils ■ rentrant ^.aprc^ uu ioiP^ ex^,; dansr I4 maison de son ftèi^e?. J^ recofin^l d^n^
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Marco y dont les beaux yeux, mouillés de larmeS| tantôt s'abaissaient dévotement vers Tautel , tan* tôt s'élevaient vers le ciel j comme pour implcH*ep k grâce de pouvoir une fois encore revêtir les ornemens sacrés et célébrer le sacrifice de la messe. Innocence y bonté naïve y résignation d'ange et foi dans son Dieu, voilà ce que je lisais sur le visage de chérubin du pauvre prêtre qu'on avait si cruel*
tement enlevé à son évangélique mission «
Voilà ce que j'aurais vainement cherché sur la Ion* gùe et pâle figure d'un autre prisonnier qui priait aussi ayec recueillement non loin de don Marco : ce prisonnier était le juge S^**^ dont le maintien annonçait une piété profonde y mais dont l'air bigot ' et les regards furtifs paralysaient en moi Fintéret et la compassion qu'aurait dû m'inspirer son as-« pect triste et maladif.
Celui qui venait après lui était un vieillard à longue chevelure blanche, au visage gras et frais encore, malgré ses soixante années d'âge et ses six ans de prison. Son front large et découvert , ses y^ux à fleur de tête, sa bouche riante, donnaient à. sa physionomie quelque chose de si heureux et de. si serein qu'on n'aurait jamais cru, sans l'habit de galérien, qu'il faisait partie des malheureux habi-
tans des cachots du Spielberg A le voir, on eût
dit^ tant sa téteétait belle, un de ces anciens sages de la Grèce, toujours calmes dans la douleur, toujours libres par la pensée quand leur corps était dans les iers. Nous nous dîmes i « C'est Monari |
sans doute?....* 1» et la suite nous prouva qiie pom avions deviné juste.
•-<- Cet autre aux regards ternes, aux yeux caves ^ si faible, si courbé malgré sa ibrte stature, ne petit
^re que ViUa, médit Castillia P(H>enetto! qui
sait combien *de mois il a encore à vivre l Quant au dernier de tous, celui dont la figure est si mâle et les dlieveux noirs si touffus, on ^est en Te voyant plus tranquille sur son sort.
f^ C'est Foresti , ajouta l'un de nous en nous fat* sant remarquer la force et la résolution empreintes sur ses traits, Foresti, qui, comme Ajax , s'écrierait sans'nul doute : « J'en échapperai malgré les dieux ! »
Le tintement de la cloche, en annonçant que kprêtre allait monter à l'autel, mit fin à nos €ktv^ ehptemens. La messe, fut écoutée en silente, et lorsqu'elle fnt terminée, nous reprimes dans lé même ordre le chemin de nos sombres demeures, regrettant tous^ de nous quitter si vite, mais en ré* pétant pour nous consoler : « A dimanche, amis^.i à dimanche { »
■ Ces réunions hebdomadaires, quelque courte qu'eli fût la durée, devinVent pour nous une source de dopces et soulageantes distractions; un serré** ment de mains, quelques mots affectueux > quel^ ques observations sur nos lectures, quelques nouvelles données et reçues pendant le court trajet de la piîson à l'église, devenaient pour le reste du jour tm intéressant sujet de conversations. Ri<^lies de pensées et pleins dVspoir que notre cruelle des*
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tànéê 4fv»ê a^rann im« termes, ilous étioils éneor^ assez forts de courage et d'imag)im|:ioii pour nom entretenir dé iîoiite autre ebose que de notre déplMfafafe/sitUatîofiy et pour sourire même à Ta»» pqtt de Bos étranges ligures soug uupaFeil v^coà* tr8Mf0iit.>
' Le (dimanche Tuti donb {mmiv jfnmi, dans oespve^ Inîere 'temps ; ce* qu'il est pour tous eeux qui tra* vaillent et qui souffrent r une journée' de ne^ Ikdwi mne ' mmainèeéàrï% là nioni^tèilie 'd^une lidstè ec|i8tenoe:.wi.< Btefit6t méme^^ gi^P^ ^xm sen^ ii«iens religfimiLfx «(ue la solitude ^Tb^irflnitti ou ka sbnvehifs . avaiciKt inspirés à là plilpavt df^ëntn» flbos^ lé îouF'4la Seigneur fat coi:isaoDé au recueilkMent«t à ia! pirièra ^ e£ c'était aveO'Uhe césignaf iton-^toHjeuD» pk» donne et- plus.. àdemnie que ■bua^sdrtîons d|s l'é^e après vfiavohrtpieuseiiusBi fMsistë.à fofiKeà dt^inwtf r. t ..,/.:
• . Cea> phéflUspQsitiDns nsllgienses ^ ' ce 'retour si f^at tuveL4ajns'nofape.doi[}k)urei]sa position ans çti&fàf^ ces premières, nous firent écouter av^o atltedatiom ka îostmctioii^ de dan S/iefijbxio , him que^ nous MUS Ciissîana p^omptifeiiieiift aperçus qli'i} savait pa^i de obosp ^t qîK^ l'esprit n^ suppléait gnetif dieu léi:i{ii manqne^e soi^oc^ : housIuî tminns^mpta de ses bqnn^f intentions à pf^tFe^g^rd^enJuikisn slnl &aoim qw ^es; :4i8cpRm et ses. e^i^hpntatiftD^ eon|ribu^rrai^ot ^ fftii^e rentrer dàip^ notre QO^mr dbs 4Mlni{tctifws que Iq niallieur ^^mI .^i 4^ pî?P^«»
sflllYepKlçH^ y 4irfiif)nt réveîHé0$.^,.. ^iwçilU^
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fefltçndAiit nom tsite ' le eatiéeliisme* comme h àih «ttfbns ) n^iis timis sentions prêta à soot*if e , mdtt nàife^ riéprîmions aussitôt ce signe de ^itW, en pen>» «nt qu^li n'est pas dônn^ à tous d'annoncer te ps^ >ole d^'Bieu avec l'éloquence et» Pautoritéd'tift apôtre, et qu'en matière de foî; c'était fe *fond et •bn^-lâi tbvtM qu'il ^falai^ envisager. i
'': fk^nStéphabo eut dmiclléa d^étre content déi ^soiMiérs'd^t pendHbt sa prenîière et lofi^nè liiUfti0iili Spidftiet^; oft l^éêèutëit, on se ihbhtnaH ii(|cye à BGS paroles , eofivafii^tF par ses argtiiiiens| éln ^sfen «MiiieHaît^à lui dil Wti d'btti^Hofêr te i^^ 0lii€i d^'la prisoto c^ d^lait^er fEMpëi^eu^, et il tvai|is4i|airl -'i ■■^/»'' «^ '••-; •- ^' ' ' •' ■' •:»
'' o^Bltts je vevl^ eqnKvaîs et plue ^je iM pérdfiadè «fQêibA I^Mis a nul dws l'^^jiril '^e sa inajëdtii, «rtaii :AisiE^-Éra«A à âtioK.:..' Je rendrai «a bûm èèmpte de YOtre conduite que toutes ses préventic^s dièpfet^
'' I^ottpfue^ 1^ Mmps^fttf iiTêivn d« i^îjmplir knes dli^ Miiis Ml^fiuif^ ioinidëiieftWi «bmni€hà4i(tÀiy, dé Mf tftt àstns le t/tiù {le i^é^Hkn^ j^ nie senti» poi*té 4é tM3Lt^^' de- oomrietîon àF'iîevetilr ttuii-pieûses piH^ tkf^fb i^'^Mn^c^ilie doM i»a màiseé^ teMHt4)«imé^4À si toifàbiina e«eii^ ma ôidnWi^ «km: i«| eMCDfe IdiiDouma^ pawe qW^elte s^0pëiti j noH ]|)at r<^p|«fe.outpa£Ï'Mial3«eiiniaîs pai^uneeAfil «|e«|Hle'rMiq[inàiisaaaé6'el} panuU<be8C>fci>iriMl^stlj ble d'adorer le même Dieu , de réciter les mêmes prières que celle qiii. n?'aY§i| }jH)t (1^ ^ii ^9^^^
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qu'on pouvait tout surmonter , tout adoueîr m <^ monde quand on répète avec Tapôtre : « Heureux p celui qui souffre patiemment les tentations et les r^^maux^ parce que ^ lorsque sa i^eriu aura éié qjnni^ n yécy ilreceifrà la couronne de vie que Dieu a pronkise 1» à ceux quiVaimenl * . >»
J'éprouvais d'ailleurs tant de eonsojiatioiis du cliangement opéré dans mes idées religieuses que je n'applaudissais chaque jour d'avoir fait taîre lef coplasmes du doute et la rébdliott de l'orgueû pour n'écouter que la voix de mH conscience, qttt
' me disait :.<< Ci*ois en paix À TÉvangilc, parce que là fieulemen t es t la téri t é premi^ et éteirnelle ^ pairçt que là seulement tu peux trouver la foi qUe i>m n^altère; ti^peux Aimer , tu peux souffrir 'avec le consolant e^oir que ta résigtiation et tes actes 4e charité te aeront comptés dans un aneUleur monde! »
Quoique j'eusse absolument refusé de iii'exp& qtter sur ^ qui avait rapport à la politique, en fiOutenaqt que odla ne devait entrer pour rien 4à«f mes conférences religieuses, je n'en vivais pas moins dans la meilleure intelligence avec don Ste^ ]^no, quij sacisfiiit de ma conduite, me plaignait d'avoir été si crudlement éprouvé , si aévèremeot puni pour Terreur d'un moment, et me promet^
. t^ de faire valoir en ma faveur auprès de VEta^ perair la circonstance résultant du procès , que j«
' 1)«ttrf i» Mint ^«eqdH, <;h. \^, v. f 1
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o^avais conspiré eu Lombardie avec aucun de ses sujets italiens.
— Soyez tranquille^j^/i/o/m/b) me dit-il en nous faisant ses adieux après quelques mois de séjour à iSpielberg.; maintenant que vous êtes réconcilié avec Dieu, U est de mon devoir de vous réconcilier avec les liommesy et j'espère y réussir en vous faisant connaître de vive voix à notre gracieux souve* rain, qui, comme le Tout-Puissant, dont*il estn* mage et le représentant si|rla terre ^ ne veut pas, je vous l'ai dit , la mort du pécheur, mais son re»
^entiret son salut. Patience donc , ^âîuo/ //lib
espérez.
C'est ainsi que je me séparai de don Stepkano , <|ui retournait h Vienne pour finir son liiver , tan* dis que je rentrais dans ma triste cellule, joii je trouvais l'obscurité , la misère et mon biep-aimé Frédéric^ dont les souffrances augmentaient avec h rigueur de la sai^n.
Plos rosiers de la plate-forme avaient depuis longtemps perdu leurs feuilles , les jours s'étaient raccourcis, l'hiver était venu, et avec lui tout oe qui rendait notre captivité plus dure, plus doulou* reuse encore : le crépuscule des journées, les nuito si longues , le froid si vif qu'il nous empêchait de , renouveler l'air de . notre prison ou d'aller à la promenade sans nous exposer à revenir glacés, perclus pour le reste du jour^.,. Car nos vêtemei|s étaient les mêmes pour les chaleurs, de la canicule comme pour les douze ou quinze degrés de froid, et TOME ni. 10
Mèriië davantage qu'on épro\ive KabitUélt^ètit dans le climat de la Moravie. Une veste d'un drap U^ 'gfef, aminci par Tusufé, un pantalon en lambeaux^ dèchirf pal* lés cHaîneà fet raccommodé avec des ^aillôiiSy vôîlïi ce que nous avions sur le corps pouf tîoûs défendre dé la blsé et des frimas : atisâ lil')afiivà-t-il maintes fbis ^ malgré la précipitation "âe ma marche , de me sentir, après quelques ml* Idutes y teHement saisi , pénétré par le froid que là respiration me manquait tout à coup , que le san^ Irefluaît au èœur et que mes membres glacés , mes jambes Ikibles et engourdies pouvaient à peine tnè soutenir jusqu'à la prison ; et pourtant je revenais 4fe lendemain , parce que j'avais un insatiable be- 'Sblti de voir la voAte du ciel au lieu de ma voûte "tf empierre, eftiliè la tristesse m'accablait^ que me^ f^usées étaient languissantes , mes études délà^ '%ées qtiâfitd je n'avais pas échangé Tépaisse atm<>> sphère de nos étroites et basses demeureis polir Fâlr 4tf ^ptfr de la pïàte-fonnè.
* Que de fois n*ai-je pas pet^isté, ati risque de deve- ^r miAade, à restera la promenade quand la ndg» •tombait à gros flofcofts et que le ^ent soufflait avete Violence : « Vous vous ferez mourir, toe disait
"Quitte voix suppliante le compatissant KraM
%GiWre2, rentrée t» Mais je demeurais : cette
«lîeige ^iri 'se gelaît Étit taes vétemens , sur mes cht*- ^"MbU^ , sur ma figure , ce veiit dont la ^(dence a»- ^»*ftâ*t mes pas-, je les aimais mieux qtte la t^aletfr %«Hyii<9e de notre cachot , où lej gardiens tious ëtotrf-
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Ment parfois , en mettant d'un seul coup dans le f^e le bois destiné au jour entier. Confalonim M-«>méme, malgré ses douleurs et sa faiblesse ,; tHàigté toutes mes prières, essayait d'affronter eomme moi l'hiver et ses rigueurs ; mais (|uelqttes lÙinutes à peine s'étaient écoulées qu*il rentrait pourrie phis quitter son lit pendant des semaines entières.....
"" CMIasî jele voyais s'affaiblir chaque jour davah-» Aalgê sans pouvoir le secourir, sans que toute la gàlté de mon caractère, que j'appelais à mbn aide , jlittf le tirer de la sombre mélancolie où le jetait le
âbUVènir de sa Thérèse!
,'î*^lé ne la reverrti plus, répondait-il à mes iilefmrageméns; je succomberai, je le^ens, aux durs Ihiiteqiéns qu'on nùos impose... Paravre ThA^e! pauvre ange!
• El a me MsGiit sîgne de^ ne plus continuer im disêinirs qui lui déchirait le cœujt*..... Alors je lui pre- MAÎ9 la matn et kii disais pour dernières paroles :
'*'' .^ Dîe^ Yotis réunira
^* "— Dan^ tme autre vîe ! répétaît-îl avec un pro* fendf soupir..... Et nous noua embrassions en si-^ feni;^.
^ €è pressentiment funeste^ comment aurais^jèpu le combattre en voyant combien le d^érîssemenl îh^la santé de mon ami allait croissant! N*éprou- ^Is^jepas moî*mémé les tristes effets de fa privaifcn de nourriturie ! Ne m^apercevais-je pas chaq^ p^ de fa difiiimitiéif de mes^ force»! Bien que mon
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esprit fut occupe , que les heures , grâce à Féuide , s'écoulassent avec rapidité y que mou cœur se senltt plein de vie , ne m'arrivait-il pas d'éprouver de ctt faiblesses résultat de l'inanition , faiblesses qui laissent en proie au découragementet à la tristesse .L. £t si je doutais, moi si jeune et si fort, de pouvoir résister à des années d'une semblable vie ^ comment aurais-je pu espérer qu'un pauvre être déjà mine parles maladies pût soutenir lofhgtemps cette raoi^
tdile épreuve! Non, je ne l'espérais pas , et la
.conviction de sa perte prochaine était si profondé* ment dans mon âme que j'appuyais de toutes mçg forces lesprojets d'évasion, hélas! bien chimériques aloi*s, dont nous commencions à nous entretenir, en voyant combien Schiller, le porte^^clés, noiift montrait, au milieu de ses brusqueries, d'intérêt <et de^ compassion.
. Soit que notre condamnation . à perpétuité eût excité sa pitié, soit qu'il fût frappé du triste état de Confalonieri et de son admirable patience, il noui plaignait, nous répétait souvent « Es.wfrd hesser seyn (cela ira mieux*...') » et nous arrivait de tempt en temps avec une gamelle de pommes de terre^ cachée sous sa capote, en me disant : a Ich bin si* cher dass sje sind hungerig (je suis sûr que vous avez faim , prenez et mangez). »
. Je .prenais, je le remerciais de cœur , et toucbij d'une charité à laquelle je dus plus d'une fois , aimi qu'aux libéralités de Krall , de ne pas endurer lu faim, je me disais : « Qui sait si Dieu ne destine fM
cet homme dont l'écorce est si rude et dfent Fàme «st si bonne à être pour nous un instrpment de délivrance ?..... » Ce n'était qu'une lueur de liberté bien incertaine , mais elle suffisait quelquefois pour ranimer mon infortuné Frédéric, et c'était un bien inappréciable pour les deux prisonniers.
L'hiver de i8a4 à iSaS fut fort rigoureux; tous eii eurent à souffrir, maïs surtout Pêllico,* dont tes précieuses lettres devenaient plus rares à mesuré que ^es forces s'épuisaient; nous eûmes même -pendant quelques jours des craintes séneuses sur sa vie. Alors il y eut parmi tous les captifs une tristesse, uh deuil qui firent place à la satisfaction la plus vive quand nous apprîmes qu'il était mieux , quand nous reçûmes quelques lignes de
sa main Ce fut là un moment de bonheur
qui nous fit dire que Spielbei^ avait aussi ses joies!.!... C'est que nous l'aimions tant, cet angélt- <que Silvio , que sa perte eût été pour nous la douleur kl plus grande, la plus irréparable! C'est qqe sa pieuse correspondance était pour Frédéi4c , qui '%ymt épuisé la ressource de la lectui^ , un "sujet eonstant des plus doux épanchetnens et des réflexions les plus profondes ; c'est enfin que nous apprenions de plus en plus en le lisant combien h patience et la résignation qui viennent de la croyance en Jésus-Christ et de la foi en ses promesses restent inébranlables sous le coup des plus AfiVeux malheurs et de la mort même !
Plût à Dieu que l'infortuné colonel Moretti, qui
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venait d'arriver tout récemmêpt à Spielbti^ .#f qu'on aviut mis dans la prison contiguë k la nétn^ eût eu cette religieuse patience qui soutient et fûtfy tifie le corps en même temps qu'elle suictifie riMff ! car il ne serait pas tombé dans des aecès d'ei^tar tion qui nous faisaient craindre pour sa tète. Xoih turë par Salvotti jusqu'au dernier jour de U aentence^ il avait résiste pendant deux ans à toutes les épreuves : rien ne put le fiiire dévier du.sysitème de mystère et d^ dén%ati<m gu'il avait «dopté I ni les dépositions de ses coaocusés ni Icp mensonges et les m^iaces de l'inquisiteiir.,^*,. «Ue suis innocent, » répétait'*il à toutes sesrinjures. i . Lorsque, £uriet|i^ de ne pouvoir lui Appliquer {l|i peine de mort, Salvotti se plaisait à lui dire«ptà^ la lecture de son aiFrét : <^ Vou$ n'êtes coAdamuté qu'à quinze ans de oomfn? duiv i il ett vmii ifH^ voua . avez .soixante ans , voiM ét^ vîeii>( , et Spi^ betg sera pour vpiis la sépulture éterqsUe^f -^ki
pauvre colonel disait enéore^ en- maitrisatot k p#)n|e 'sa jusle oolcre : « Jê'suis innOoes^ «- , , » i^f
Devant la co^sdission.efcsur le^ pilprij ili|(9%teslak oQintre l'iniquité de sa sentence^, et sa dm-* nière parois au : commissaire de pcâice 4ui V^^n^H^ acdoffipagné jusqu'à Sptelberg^ :el qui V.^hQrd^^ espérer dans la clémence impériale. avait. été J« /j^ ôe di^nafide pas grâce i Âait^ justioef » . j
La douleur, l'indigililtibn .^ue lui avaieiit fmt éprouver les irévâati<MS de tes cdpwpâlriotfsy 4lll!^i les 401)^01) tati)(Hi# soutenues vi(;>Oiiti^ ettx à
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l4)Wi9HI^ r€|irûi^si la teqsioD d'esprit dao^ 1i|t{ quelle Tavs^ent copstamm^nt tenu le^ instances ^\ l0i^^aib(iicbes.de Salvotti; la solitude ou il avait^ vécu depuis le moment de 3on arrestatipu )i|^ avaient cause une telle surexcitation mentale qu ui% complet isolement, dans les premiers instans île sbn séjour à Spielberg, aurait pu lui devenir fiiae^tej;
Aussi se crutF.il sauvé quand il nous entendit battre au mur çt qu'il apprit qu'il était près de nWffi^
« Abl nous disait-il I amiciimçi (mes aaQ4s)>.c# voisinage^ m^ rend la vie ! C'est mon bon supig^ qui m'i^pvoie cette çppso|ation.i... Il y a §i Joyagy
temps que je n'ai pu parler à cœyr puvert «^t q^ J9 n'entend^ qUe d'odiiçiis^ paroles! Les mis^a- ^l^i.$i vous ^avie;^ tout ce qu'ils m'oipt fait §0»^ firir ppm: vptp fgive avouf r I qjguçls .moyep^ ^s ^nf
ftWP%^ P^"*" ^^ f^W plier à leufp volpnfiésKi..*f Çç Salicpf^!..*.. ^n nofn s^ m^ donne ui^e G^Vf^ dia r^eiComine ur^ vampire, ila^a^it ypul^/spipfiv ^pn sang ^t h yptr^ !...,« $lt ce^bopime çst çofM p}é^ faveur;? 4e l'jEipppr^Mr, fitl^ Jtali^qfs tpewkt blent devant bw!,,^^., JJLalbepriE^ifix que ^pus .^igr
mes! esjt-ce là ce que nou/i ^fviojos feç\ie&\ig
(1(^ jtaot de sacrifices j..,.v»
Nous demandâmes à MoretU 4f s ffPMy/eltp^ 4^ «« *anté, :
--r- JEllç est biep faible, nou^ réponditr^j parfit wi»e jç $en^ h yie^ qui m'écj>appe.-i.. Mai^jf veu^ vivre, je le y^i^^ ppur aller ^ipprw4r(B,à §alr votti p'piî lie fpuJepas jjQ^j;mn<^j^ ay.x pifldf jf^p
lois les plus sacrées de la justice et de riioniieurl Le bonheur de vous avoir retrouvés ranime moa courage , c'est un présage pour m<ji- que je survivrai à mes quinze ans de fers , que je reverrai encore notre Italie
— Cosisarà (cela sera ainsi) , lui répétions-nous a lenvi
£t chaque jour nous l'appelions au mur, nous lui parlions de son procès, de sa première captivité, dé ses compagnons , et nous eûmes la consolation de voir que, grâce à ces diversions , sa tête se calmait peu à peu et que son cœur ulcéré éprouvait quelques soulagemens.
Rien naumit pu me faire mieux connaître la conslân te bonté , le dévouement de Confalonîeri que sa conduite en cette circonstance envers le colonel Moretti. Quoique toujours malade et pouvant à peine se soutenir, il passait journellement des heures entières debout, la tête appuyée contre la muraille, suivant sans relâche des conversations fatigantes, dans le seul espoir de donner quelques distractions à notre malheurewreux compagnon. Si je lui observais qu'il épuisait ses forces , si je le suppliais parfois determiiier un entretien qui durait depuis long temps, il nie répondait : •
— La légère souffrance que cette fatigue me tcause peut-elle se comparer au bien que doit en éprouver le pauvre Moretti? Comment voudrais-tu, mon enfant , que je résistasse au plaisir d'être enlîore bon à quelque chose ?..r.. Ne suis-je pas trop
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héurenxy dis-le moi, de pouvoir alléger lés ennuis d'un homihe dont la destinée est si à plaindre ?. . . Ah f plût au ciel que je pusse ainsi contribuer à soulager les maux de tous ceux qui souflfrent autour de moi ! je ne me croirais plus abandonné de Dieu ! Crois-le bien y mon ami, celui-là seulement est arrivé au comble des misères qui n'a plus ni larmes à essayer , ni espoir à donner , ni joie aucune à faire naître sur la terre !. .. Laisse-moi donc écouter nôtre solitaire voisin, dont l'âme se dilate^ dont les pensées se multiplient et se raniment en m'entretenant du grand homme et des combats auxquels il assista ; sois bien sûr qu'en sortant tout brisé de cette conversation , je me sens au cœjar plus de contentement et plus dé bien que je n'en Vessentaîs dans le mondé après m'être- entretenu avec quelque homme célèbre ou quelque jolie et spirituelle femme. ^
Que pouvaîs-je répondre à ces touchantes paroles, si ce n'est : « Continue, continue... et bénie toit la Providence, qui me donné chaquejour en toi la consolante preuve que l'homme est grand partout , et toujours par le cœur, bien plus encore que par l'esprit !»
Grâce à' cette charitable influence de Confalônieri, le colonel se remettait progressivement : ses idées devenaient plus nettes, ses opinions plus modérées, ses haines moins ardentes; le calme renaissait dans son âme, et lui-même se félicitait de cet heureux changement quand une circonstance
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ini^tteDdu^ \iut détruire tout à poup le9. frwt$.4^ plusieurs mois de tranquiUUé et de commimicaf^ tions intimes ; cette circonstance n'était rief^ au^Tf que le retour de don Stephano. ' .;
^ Nous avions^ un k un, passé les longs mois d'hir^ ver ; Pâques approchait» L'çnvoyé de TËmf erew; vint donc, et l'un de ses premicf? soips fut d'a^ peler Moretti , qu'il n'avait pas encore vu. Leur|| entretiens se suivirent fréquemment , sans disçi^ siou d'abord et saus fâcheux résultats \ mais }>i^utôt cette bonne intelligence fit pls^ce aux altieirpf^r tions les plus vives,, ^t le «olonel ,1» qui nous tejiaij; fiu courant de chaque copférçnçe> nous dit ei)jfi|| un jour: . ,
—Cet homme , jç m'jy conmiS| n'est qu'un JiJidas.sous l'habit, d'w prêtre, C^;oiriea&-voi;$ ^^'^ yant^ çoute choso il sputient.que j? wis pQ^jft7
ble et me déclaré que jamais il pe m'eutr?Meil4^^ 4e mes dçvoirs çeligîeux. si jç lu'avoue d'al;>o^4qu^ î'ai conspiré, pontre î'JEjoiperpur et que. i^a j^^Pf p^fiçfi, a été juçtç. vt Y^iument en airje ^p|telé ^ sa tplérançe,» à ^ justice; vainement Tai-je $upf jplié d'enlen/^retna justiijlcatioi^ ; il insiste et jnfi^ip que je suis bien heureux de n'être point ipprt.^uf UB échafaud. . , Puis il ajpute que je périrai au ${V^^" berg si je ni? courbe pajs la tête , si je ne cherche P^ à mériter par mou rçpentir quelque ^doucisr sentent à inçs peines..,.» E)st-ce là remplir |a mi^r siou de paix et de réconciliation d'uu mimstre dp r^vangilç f et devais-je trouver dan^ un eoçjiésiiast^-
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que le dî^ë. pendant de cet exécrable Sfdvotti?.<*^ Je le vois, ils conspirent tous contre moi, et je sui§ destiné à succomber sous leurs persécutions.
Je fi$ tous mes efibrts pour apaiser Moretti, poui^ lui persuader qu'il s'était trompé peut-être; mais son irritation allait croissant à chaque entrevue , ef il me répétait : . ,
-^ Don Stephanoi j'en ai la certitude , est l'agen^ de l'Empereur , à qui tous les moyens sont bop^ pour paryenir à son but». .,, Je le connais de lonr |[ue.daOf.. t)éfie-toi de cet homme noir, qui n'est p£^ l'apôtre di| Christ, mais l'envoyé de Belsébut../ ^C^t'par lui que nous viendront tou9 nos mai|^^ c'^st pair lui^et à cause de lui que je laisserai mes 9^
à $pielbeçg.**.r .^
P^f(\iisc^mQixnentt/ufmmenpir devint l'idée Ëxp .de l'inJCbrtuiié Jlforetti, dont la tête s'esta plus. g^f jamais et qui s'écriapt.souyent : a ÇoJi^ment en f^ cbapper«irje ,. pi^isque le démon envoie successivement <;<M3tre moi ^es siippcrt^ les plus méchans ! . , « ^ .,. A flfioptqurje visfJoflStçp^^p..
-^ J.'lû JT^^u bon Pppipta de youp à sa maje$t^ me dÂt-il aui^itpt ; elle est fort satisfaite de vçi^ cc^ndi^t^, mai^i elle.,préte,nçi cependant que vqujb n'éte# pas tout ài fait converti, puisque vous n'avez .p^s.youljil jfévélçr tout ce. que vous savez des soci^étés seç^t^ et de leurs abominables compjio($. Écoutez-moi yfigUuol mio ^ si vous voulez que no\vs ^soyc^bçqs ^^nis, il faut vous montrer sincère, car sans cela comment vQvile9-v9ps que je réussis^ |i
détruire dans l'esprit de notre pieux Empereur lés préventions que Salvotti a fait naître contre vous? D'autant plus que sa majesté allant en Italie d'ici h quelques semaines, ne manquera pas de donner des atidiences à cet inquisiteur. J'ai déjà fait beaucoup pour vous, n'en doutez pas; notife auguste souverain était à mon départ dans les dispositions les plus favorables , mais pour agir efficacement en votre laveur, il me faudrait un gage îrréfi-agable de votre
repentir Vous entendez bien que pour contre*-
balancer l'efFet que produiront les paroles du conseiller Salvotti , il faut autre chose que des protestations fa y ta... a^feie capito ? ( sans douté voirs
m'avez compris ? ) Je suis un peu mieux au fait aujourd'hui que je ne l'étais à mon premier voyage. >. Vous savez beaucoup de choses, dites-les-ndoi , et tout ira bien, car on parle d'amnistie, de grâces qttfc TEmpereur doit accorder en Italie.
Péniblement sui-prîs de ces inquîsitoriales instaii-> ces, qui convenaient plutôt à quelque conseiller auliquexju'à un ministre de Jésus-Christ, je répondis en deux mots à don Stephano Paolowitz que je lui protestais pour la seconde fois que je n'avais rien fait en Lombardie contre la sûreté de Fétat.
— Mais/ce que vous avez fait à l'étranger ,^^/V/o/mio , peut importer à sa majesté , ou plutôt elle nte verrait dans votre franchise qu'un acte de sou^ mission Pensez-y
— Je ne puis rien ajouter à pe que j'ai déjà dît SIM» ce point , monsieur l'abbé.
Il voulait insister , mai^ je gardai lé silence- et force lui fut de se renfernoier dans les bornes de son ministère.
Cependant il m'était facile de voir que don Ste* phano s -attendait à un autre résultat , car il s'arréfait souvent au milieu d'une exhortation pour s'écrier :
— C'est inouï ! c'est incroyable! . . . On m'a pourtant
bien prouvé à Vienne Maïs vous vous perdez,
figUuolmio^ vous vous perdez par votre aveuglement,
votre obstination Ces fers que vous avez aux
pieds, ces habits de galérien, vous les garderez longtemps encore , toujours peut-être! tandis que
-^Ne ih'avez-vous pas dit, monsieur l'àbbé, que celui qui est mort pour nous sur la croix était le Dieu de l'infortune , de la souffrance et qu'il me tiendrait compte de mes maux si je les supportais avec ^patience ? * ' '
' — ta... ia.. . ( sans doute , sans doute. . . . ) , matft notre Sauveur n'exige pas que nous nous sacrifiions
inutilement c'est contre la Providence A
votre place je serais plus sage.
*^ A ma placé , monsieur l'abbé , vous gémirieis comme moi sur les préveations fatales qu'on a fak oaitre dans l'esprit dusouverain , et vous vousenre^ mettriez au père que nous avons au ciel du soin d'i^ dairer un jour et de toucher le cœur du puiâsanC monarque dont le trône est trop élevé, leoœur trop rempli des intérêts de trente-deux millions d'hommes pour qu'il daigne s'occuper de nous*. 11 n^
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Aoit plus songer aux prisonniers d*ëtat, 'dès que fes lois ont prononcé sur leur sort, que pour leur faire sentir les bienfaisans effets de sa clér mence.
La figure de don Stephano se colora légèrement, ses yeux se fixèrent sur moi avec l'expression d*une yanité blessée ; puis il me dit de cet air d'importance d'un homme qui veut donner du poidsàseï^ paroles: , •
, — L'esprit desa majesté est assez vaste et ^p cœur {is$ez grand pour s'occuper particulièremeqt du dort de quelques brebis égarées de soq innombrabli3 JLrQupetu; je. vous répète d'ailleurs que l'IËmp^reur, ^90 ^ bonté infiniei s'esst réservé tout ce qui qon*- (^f nç les prisonniers du Spiçlbergf 0X q\]^ rml fx'o^ ^TAit f même le prince de Metternjiph, se mèUr di;
ceà affaires-là Je le sais mieux qu^ penSPiWÇ^
jpyi^ue sa majesté^ dans ^ dernière entrevue ^ a ^aig;tié me dire de nouveau; « C'e3t avec moî$^ul^ ^n tendez-vous bien^ que vous aurez à faire, »
Et pour preuves^ ajouta don ^ephapo^ entnilni parle désir de me convi^inere «t de se y^ûOÊÊr^ pour ipvèiiveB j «'est que j'ai reçu l'ordre^ de ia boudM 'mètoe de notre auguste souverain ^ de lui adresMt Précisément pendant son voyage en Italie les rap^ )MNPl8 «qu'il m'a diargé de lui ibire sur chacun dè$ prîtionmers du Spielberg.
" En prononçant ces paroles, don Stepbàno se 'Wngoî^ea, fit un instant de silence, ptiis il dit :
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' ' ■ — Enbîen !.../. ybus le Voyez, votre sort dépend xiiipëude mt)î.
^-^ Je vois, ïui ï^pondis-je, qu*en accorda^nt ainsi Votîte ôonfiatice à un serviteur du Dieu des mise-
ricordês , TEmpereur a voulu noùà donner ïa con- ^liBiniè garantie que IMndulgetice et la bonté iroii- Verâient iseules d&ôrmais accès auprès dé son 'çbeûr.,...
'T'.fàj fa (sansdôute^ satis doute), c*est aîn^
quSi fsiutle toîr, qu'il faut l'entendre; mais îl est dît cependant que le pasteur ne peut opérer seul te
isalut du pécheur Àlle:^ maintenant, fetoumez
ptè^ de votre compaghou , contre lequel sa majesté est bien autrement prévenue qu'elle nesaurait l'être, contre vous.
Sans adopter entièrement les opinions exagérées du colonel Moretti sur la conduite et le caractère de don Paolowitz, nous dûmes néanmoins nous convaincre, à notre grande douleur, qtîe le salut des âmes, ce premier devoir , cet unique but d'un confesseur plein de foi et de charité , était subordonné chez lui au devoir de plaire au souverain qui l'avait envoyé près de nous. De jour en jour nous vîmes plus distinctement que l'impériale volonté passait avant tout dans son esprit, et que nous avions à craindre, quelque irréprochable que fût d'ailleurs notre conduite, de nous voir exposés de sa part à des animosités qui croîtraient à mesure des exigences mêmes de l'Empereur.
Déjà don Stephano , fort peu habile dans l'art de
de dissimuler ses intentions et ses projets ^ nous laissait entrevoir , par ses continuelles demandes, par ses investigations sur le r^ime intérieur, de nos prisons, sur nos occupations, sur nos mutuelles relations, qu'il ne voulait pas limiter ses rapports à TEmpereur aux choses purement spirituelles, et dès lors il nous fallut renoncer à Tespoir de trouver près de lui ces consolations toujours si efficaces pour les malheureux quand elles sont ins[Hrées à ceux qui les assistent religieusement par la foi, l'amour et la charité..... £t nous dîmes alors avec le prophète : « C*est en Dieu seul que nous plaçons notre espérance j et c^est lui seul que nous sentons. 9
' Ce voyage de l'Empereur u Milan ^ que nous avions hppris par don Paolowitz ^ avait fait naitre bien dés espérances parmi les parens et les amis des malheureux condamnés de Spielbei^ et de Laybach ; cliacun d'eux en effet y en apprenant que lé souverain se décidait enfin à visiter la ville où tant de familles étaient en deuil, s'était dit : «S'il vient, c'est
poiir accorder des grâces » et cette heureuse
nouvelle j volant en Italie de bouche en bouché , répandit partout la confiance et la joie. L'on était dans l'attente d'une amnistie dont l'espoir arriva jusqu'en France.
C'est alors que mon père, trop m alade pour quit« TOME ni. li
ter Paris et dans un état trop grave pour que mon frère put Tabandonner^ se confia à ma sœur du soin
il(t tout tenter paur lui rendre wn Gh et aUec k
Milan implorer l'Empereur lui-même « Partez ,
ma fille , lui dit-il ^ faites tout pour rendre à la vie notre malheureux enfant, que je reverrai bientôt, que je presserai sur mon cœur après l'avoir tant pleuré! »
Elle partit donc, ma pauvre sœur, et, l'âme remplie d'heureux présages , elle commençait ainsi la touchante relation de <j^ pquveau voyage.
« Villeneuife^le-Roi^ aS" april 182 5. — Puisse » Dieu bénir le voyage que j'entreprends aujour- » d'huipar l'ordre d'un père malheureux !... Malade » au point de ne pouvoir quitter le lit de douleur où » il a constamment souffert depuis la condamnation » de son fils, mon beau-père me confie le soin d'aller j^ ^ ftïîl^ij ,pQ»r implorer d^ r^inpc[rwr I9 grâce de f^ B9frp prisonnier!..- NqU^ ^ ss^int^i^issftq» 4qwt .>^ jfi m« rçn^W digpe çt q^ie j'qprais \çm\^ p^rtaç«* »,pyeç ppn fua^i; m^s 1^ devoir ordonne h^ l'up 4t i\ npu^ d^ re^t^ pT^s 4^ pajuvr^ vif ill$ir49 tr<9y g^a ^ vfiçû^f nt ruala^P ppur êti:f ppxé de \ffm %^ ^«fa«^- ^ 4® Pfti^ dfli>c ayeç paa. fiUq et pQtr€ chçr^ \q»^ .^ p^ii^e i qui veut c^tte foi^ euQOXç p«Vt«g€ir tQHtç| » nift*. fatigue^; un domestique intellig^t i^edwqf
^ tpute trai^quiUité wj fe* p^rîfe d'«q^ longw
,» rçute., çt j^ m'élftigp^ a\fiç Iç cpB\ir piein cj'çspér »rahce!
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9 mes erai»tes et mot) espoir, afin que le malhep* t raux peréy qui placé on n^oi sa confianee , juge fi. bienftàl si j'ai dignement rempli ma tache. Il ne ^ doute pas du succès, ce pauvre père, et ce matÎR |i il nid disait en se rahimani i a Allez , ma fille ,
» bile» remplir un grand devoir! je vous devrai
w mon fils... L'Empereui* n- irait point à Milan , oii D tant de familles sont dans le désespoir, s'il ne ^ voulait en même ti^ps les rendre au bonheur. » » J'avais le cœur plein de larmes en embrasant j» ce matin mon mari et mon beaur^ère , en leur ^ disant que je ferais tout peur répondre à la con* » fiance qu'ils placent en moi... Les chevaux sont 9 arrivés et J9 me si^is faâtee de monter en voiture » pour abréger des adieux troppénibles. Le postillon » a passé près des tours \9iotre7Danie^ au moment 1^ où jii» ft^^H les €elain4t*t^«* Il me sembla qu'il en » sortait un rayon qui devait m'éclairer et me guider
Ji fieudaiit mon lang voyage 1.» .. .
» — Vois-tu , ma fille? ai-je dit à ma Louise en 9 lui montmnt la jcatiatéinàe...,.
^ft-Tï Oui ^. maman... c'est là qiae le juste pria pour » nous... Mon oncle nous sera rendu !
» Giçrièv^ , i^ mm. »— C'àst du foed du cœur que ^ j'ai rendu grâce àOtéu e» apercevant aette ville, et ^«que je l'ai saluée oopimé apmti£é le lieu où mon I» pauvre frère a imomm/^Bcé une ea^istence si boun velle et si digne d'estime que l'excès même de H ^oju malbpw ^^ Jaissis vïm aux negrets du passé. . » Après avoir longtemps parcouru la ville et ses
i> promenades ^ nous nous trouvâmes dans une me » dont le nom me frappa : c'était celle où mon frère » a demeuré trois ans chez une marchande de » petites poteries et de gâteaux, une dame Mettons » de laquelle il a été comblé de.soins. Je vis bientôt » la modeste boutique , ou nous entrâmes en de^ n mandant des pâtisseries , et tandis que la bonne » femme s'apprêtait à nous servir , je lui dis :
» — N'est-ce pas vous , madame , qui avez logé fo un jeune Français ?
» J'avais à peine achevé ces mots que M"* Met* ■»> ton, fondant en larmes et joignant les mains, s'é^^ » cria :
D — Bon Dieu! madame, pourriez*vou8 me T» donner de ses nouvefies ?
» — £h!oui, sans doute
i>--^Âh! chère dame, je devine ^ vous êtes sa
i>sœur?..«.é
» Et sur ma réponse affirmative , elle ajouta aus^ D sitôt :
» •^— Laissez-moi vous conduire dans la chambre » où cet excellent jeune homme a demeuré si long* » temps
j> M"^ Metton marchait en avant et nous fit » monter un escalier si obscur et si étroit que » nous ne pouvions croire qu'il menait à un ap- ^> parlement. Joséphine sanglotait et me dit à voix » basse :
D -^ Pauvre Alexandre ! Ah ! si son père voyak p cela !
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^ 9 Nous entrâmes en fin daiis une chambre propre j 1^ mais si modeste en tous points que je ne pus » m'empêcher de m'écrier :
» — ^ Comment ! c'était ici ! .... .
p M°* Metton nous fit asseoir, et tout en pleu^. p rant bien fort elle nous dit :
: » T-r Pauvre jeune homme ! c'est là qu'il travaillait 9 douze et quatorze heures par jour !... se refusant 9 tout!... Une coi>duite si exemplaire, tant de
19 bonté ! Ah ! pourquoi ne suis-je qu'une pauvre
» femme ! Que je voudrais être une grande dannie ». bien spirituelle, afin d'aller prier pour lui cet
» empereur d'Autriche !
^ » — J'y vais, ma bonne madame Metton
» Alors il me fallut recevoir une foule de béné*» » dictionset promettre qu'au retour, à mon passage » à Genève , je viendrais lui donner des nouvelles p de mon voyf^e,
» Mallej , près Lausanne , mem^di 4 mai. — Nous p voici à Malley , au milieu d'une fhmille qui fut ?» celle d'Alexandre par la tendresse qu'elle lui a ii; prodiguée; c'est de ce lieu qu'il est parti précipir 9 tamment pour l'Italie, après avoir passé deux » mois dans cette maison , où tout ce qui fait le » charme delà vie semble se trouver réuni ; des amis » aussi parfaits me donneraient courage et dévouer 0» ment si j'étais capable d'en manquer ! 11 en faut j» pour les quitter aussi vite; mais l'Empereur dcr » vant être à Milan le lo, je ne puis m'arrêt^r » ]>|us d'un jour.
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» Sin^toûj i^endredi 6 maii — 'Nous solnnies pârve- ]» nus à la chute du jour sur la cime du Simploti ^ » l'une des plus hautes montagnes des Alpes €t Tune » des plus admirables; on a peine à comprendre » comment lé génie des hommes a pu se frayer un » passage au milieu de ces rochers qui se jlerdeni » si véritablement dans les nuages que nous en » avons vu longtemps qui flottaient au-dessous )» de nous. Combien la vue de ces bouléversëmetis » de la nature élève l'àme et les pensées vers Dku ! ^ . v » Qu'il y a de bonheur à se mettre sous sa divilie » protection , pour ne rien ercUndre et tout espéfier » lorsque la vue d'une nature pleine de sa toute* » puissance vous révèle à chaque instant qu'il est » tout et que vous n'êtes rien sans lui !
» Milan , dimanche 8 mai. -^ Nous hommes & la li fin de notre longue rotite^ et je me demande si ce » n'est point un songe! Qui m'eût dit que je sei^ais i> revenue dans ce lieu témoin de tant de larmes, de » tant de souffrances ! . . . Nous avons couché à huit
M lieues de Milan , et ce matin nous nous sommes
n arrêtées dans Un beau village pour y entendre la » messe... J'y suis restée saisie et pénétrée en lisant » l'Évangile du jour : h Tout ce que {H)us demanda » f^% dans là prière cous sera ojceordé, . . » Avé^c quelle 9) ûonflaiicé mon cœur â recueilli ces (^réctèUSes ^} paroles!.. i.. arrivée au terme d^ mon voyage ^ tie 91 ^mblent-ellés pas m'annotider que Dieu le bé- »>nnu!
» Matdi lo mai. — Je suis allée d( mattil fit(ns
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>J dné Visité à notre ambassadeur , M. dé Cafamdh,' » toujours admirablement bon pouF ittoî, ëf à » M. lé conite t^àcthk. J'ai ëtë îhtrodiilfe dans ce w petit salon que je ne connais que trop!... je më n iuîs assise ^ur le même canapé où j*ai appris là >ï éondamnation dé inori pauti-e frère et la côiii- >i mutation de sa jpeine dé môrl !..... QtJe d'ëmô- >J iiôns déchirante^ éprouvées là î.i».;. Mon Cœur se >T lés rSLppëMt toutes , et j^ourtaiit il h*à Ikîkâé >> ëcHà^per nî plaintes ni mùrriitirefe ! . . . . . Que ia >i Vdotfté dé Dfeu s'aécôiupliàse en tous poïiits ! ' ' ' » M. Pàùihk ïtfà ifedué avec cette bonté, cëi inté- )f f et auquel il m'a sibléiiacèôûttirii^e; il tti*k donné >/ tdùte àsàurâhce dé ïà boririé santé d*Âlèxandré, a » fort ap-protivé liïon voyage en me laissant entre- ' >} tbir quelque espoir dé succès. ' . . . »
» Je Siiis aBée éhsuitfeéhéz le gôuVeriiéùr mifi- }i tâiré dé la Lombardie , lé général comté BùbuÊf ,* >; ^né je tië cdntlaiâ |)as, mais polit ïéqtlél j^àvàis àe' » presïsantes lettrés de fècomtnahdàtionj n*âyaht' » pu être admise^ j'ai remis mes dépêches à sôti va-' >i ht dé chàittbre. j'étais k peine rentrée chez irioi M qu'un aidé de camp du général se iprésefntsiît éii ' » son iioin ^ôtîr s'^cuser dé ném'àvoîr bàk reçue ' » et demander la pei^missidn • d^ venir lùi-ihê'me' » me voir le lendemain.
h L'Empereur et Thnpéi^atHçe ôiit fait eésô'ir à » siii: heures ufié éntree sôlérinélle et brîllânte. Oh » tti'à déjà tant i*épété ^tfeîés dis|)Osîtîônfe' derEiii|. wpéréut pbtiV àcféofdèïJ déS ^âéteè^ déj[ièfttdi-oirt'
» beaucoup de Taccueil qui lui $61*3 fait que }3\^ » voulu en être le témoiu caché.
»' Renfermées toutes trois dans une petite cham- }) bre du palais Saporiti, sur le cours de Porta » orientale f nous avons vu le couple impérial dans, » un carrosse de gala traîné par huit chevaux et $uj> » monté de la couronne. La voiture était tout en » glaces, et quoiqu'elles fussent fermées, on distinr » 'çuait parfaitement TEmpereur et l'Impératrice... , » En voyant cette angélique femme, à laquelle » Teresa et moi devons tant , mes yeux se sont ^ » remplis de larmes !..... puis mon cœur a battu >> violemment en apercevant l'Empereur, tandis n que mes lèvres murmuraient tout bas : «C'est de la » volonté de ce vieillard que dépepd l'existence de
» mon pauvre frère! c'est entre ses mains puis-
» santés que reposent et notre bonheur à tous et » celui de tant d'autres infortunés!... «Mes pleurs. » coulèrent aloi^s, ^t dominée par celte pensée, je » ne vis plus rien de ce qui se passait autour de » moi ! ,
» J^ercrecH 1 1 mai, — J'ai causé longuement ce , » matin avec le général Bubna, qui m'a comblée de . » marques d'intérêt; il espère peu pour Confalo-^ » nieri et Palavicini, mais si l'Empereur en croyait^ » ses avis, tous seraient graciés. ,
» Je me sentais ranimée par cette espérance , » lorsqu'on m'a toute découragée en pie disant que .. » l'oncle de Confalonieri , qui faisait hier partie 4^. » la députation de la ville présentée à l'Empereur, .
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» }ui a demandé la grâce de son neveu L'Ëmpe-
» rei^r 9 d'abord paru irrité , puis il a répondu » qu'il ne pouvait pôur< un seul risquer la tran- * » quillité de tous; que le comte Confalonieri était » loin d'être corrigé,
» Jeudi 19 mai. -^ — Cette journée a été si. lieu-.. » reuse pour moi et le bonheur apporté par elle si
» peu attendu qu'elle ne peut jamais s'elTacer de
» ma mémoire*
x> En apprei>ant qe matin de M. de Caraman, que
» le prince de Metternich me recevrait avec plaisir,
» je me suis rendue de suite chez lui en demandant
» à pieu de m'inspirer les paroles qui pourraient le.
«toucher. Toute remplie de celte pensée, je me.
». présentai alors sans aucun embarras; puis, encou-
D ragée par la bienveillance répandue sur Jles tr£|itsk.
» du prince , je lui dis avec un accent qui venait du j» cœur : .
» — Je viens à .vous, monseigneur, comme a
» une Providence; envoyée par ma famille pour
yi remplir une sainte mission, je suis ici sans guide,
» sans appui!... devenez le mien, je vous en con-'
» jure ! accordez votre intérêt à une pauvre femme
m qui se confie en vous et ne veut croire que
» vous.
' Tfk Le prince me prit la main pour me (hire as- » seoir à côté de lui , tandis que j'ajoutais :
: m -r— Vous étiez à Paris il y a peu de mois, mon- » seigneur, et le bonheur de vous voir n'a pu m'étre » accordé : retenue à la campagne ainsi que mon
» nuuri par la déplorable santé de son pèrë^ noils » a^ons du tous deux renonc'ér à l'espoir de yoxXs » intéresser en faveur de notre malheureux frère.
s» — Mais vous aviez 9 madame , un père, un ami » dévoué, qui, en faisant près de moi la démarche » la plus touchante et la plus honorable, né m'a » pas laissé ignorer combien votre caractère mérite » de confiance: monseigneur Parchcvéque de Parife,' » en venant comme pasteur me redemander sa lirew bli, m'a inspiré un intérêt si tééi poUr vous, » ttiadaiiie, et même pour votre frère, que j*aî ré- » gardé comAie un devoir de rendre le compte lé » plus exact à sa majesté de cette démarche Vrai- » nient digne d'un ministre de Dieu.
» J'exprimai alors au prince toute ma gratitude » et- thon désir de Voir l'Empereur.
» ^ — Il né pourra que vous répéter, madame, ce » que j'avais prévu et ce que j'ai dit à Paris à mon- » seigneur Tarchevéque.
9 — Hélas^! mon prince^ le moment de la clémence n'est-il donc pas encore arrivé ?
» <-^ Il igre peut l'être, madâmid ^ la bonté de Ffim-* ^ p^çreur doit céder à Fimpéri^use nécessité de faire D des exemples; mais soyez consolée par l'assuRmee D.q^ejé Vou3idon«e qu'au* ntèmentoè moiirâea]! vo- » tre frère pourra être rendu à la société^ il sera de- ».veiHi {>rolbiidéaiçnt religieUx' et parfaitement & honnête homoM.
V — M^id il n'a jaihais cessé dé Tétre, monséi*
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» giieur ! é . . soa cœur fut toujours bon et vertUeuk ^ » son esprit seul a pu être égaré.
» -^ L'Empereur^ sachant cjue vous êtes ici y Ma** » dame, et que je devais vous voir, m'a dit et je » vous répète ses paroles : « Assurez cette bonne ji fenime qu'elle doit être tout à fait consolée y car » sou frère s'est entièremeut réconcilié avec Dieu...
» J'ai fait une exclamation de joie qui n'a pas D échappé au prince. Il s'empressa d'ajouter:
D — L'Empereur, ne pouvantlerendteàla société^ » a voulu du moins le rendre à Dieu ^ il a envoyé près » de lui un ecclésiastique, homme de mérite^ qui s'est » chaîné de l'instruire des vérités de la. religion; » votre frère ignorait tout et s'est montré si docile » aux instructions, que le prêtre ne cesse de rendre » de lui les meilleurs témoignages.
» — Que Dieu soit béni dans toutes ses œuvres ! » me suis-je écriée
D Puis d'abondantes larmes m'ont empêchée de » prononcer un mot de plus.
» Le prince a répété plusieurs fois :
ï> — Je vous savais si pieuse que je ne doutais pas » que vous ne fussiez consolée de cette nouvelle.
» — Je suis surtout heureuse, monseigneur,' » parce que je connais assez mon frère pour être » convaincue qu'il est incapable d'avoir mis la » moindre complaisance, la moindre hypocrisie' » dansunse chose aussi sacrée.
» *-- Répétez bien tout delà à TEmpereut qtiaïkt » vomleverrez, et surtout, 'madame, ^^^^ tàk^^
1^ liante avec lui comme avec un pèi*e; plus vous » aurez d'abandoa.et plus vous lui conviendrez ; je >»^ jn'aurai pas besoin de faire envisager à sa majesté » quelle est votre responsabilité , votre position » relativement à votre famille : elle le comprendra » si bien qu'elle-même sera M"** Andryane.
• » M. de Mettcrnîcli s'est ensuite longuement » étendu sur les affaires politiques et sur tout ce qui » a rapport à Confalonieri, à mon frère, en me ré- » pétant plusieurs fois que leur cause était entière- » ment distincte; puis il a longuement parlé de »ceux qui l'ont égaré, entrainé, en ajoutant :
* » — Maïs d'après tout ce qiie je sais de ce pauvre » jeune homme, car je ne puis m'empêclier de le » qualifier ainsi, il doit avoir une de ces organisa- » tions qui séduisent et se font aimer,
» — A.h! monseigneur, son extrême sensibilité ne » lui laissera plus un seul instant de repos s'il ne re-
» voit jamais son père! Et comment l'espérer
» s'il reste encore captif pendant un an , deux » ans .
» Le prince m'interrompit en médisant très-vive^ » ment :
^ r-^ Ne fixez p£|s d'époque, madame, n'en fixez
» aiu3une Peut-être ferez -vous bien de voîn
» l'Impératrice après avoir obtenu l'audience dft » l'Empereur. Je vous promets de parler de vous. »à kura majestés, et quoique je ne puisse vous n fi*«i\le moment oii il vous sera permît, dç les ejn-!*
k> tretenir, je vbità promets de choisir l'instant qui i> pourra vous être le plus favorable.
• » Et lorsque je voulus exprimer à M. de Metter^^ » nich l'excès de ma reconnaissance , il me répon» » dit avec un accent qui révélait sa bonté s
» — ■' J'ai promis à monseigneur Tarchevéque ^ dé Paris tout mon intérêt pour vous, madame) » soyez assurée que je tiendrai ma parolei Le duc » d'Angouléme m*a aussi parlé en faveur de votre » frère, et sans nul doute son appui eût été forte- » ment efficace auprès de l'Empereur s*il pouvait » permettre que la France intervint dans cette af- » faire; mais il prétend avant tout être maître chez » lui et ne souffre pas qu'aucun souverain de l'Euj> rope tente de se mêler de ce qui se passe dans y^ son empire^
» Plus de trois quarts d'heure s'étaient déjà écou* *> lés depuis que j'étais avec M. de Metternich , il » était temps de prendre congé de lui : je le quittai » le cœur pénétré de ses bontés et comblé de joie par » le bonheur inattendu qu'il m'a fait connaître ; » j'ai peine à m'en remettre , c'est une idée fixe qui
i> absorbe toutes les autres Ma fille et Joséphine
À en sont restées tellement saisies que des larmes » de joie ont pu seules les soulager; nous ne faî»- » sions entendre que des exclamations de bon*-
» heur Hélas! notre pauvre captif souffre dans
1^ un cachot et nous osons nous dire heureuses!
» Au moment où toutes trois nous nous entrete- » nions avec le plus de chaleur de ce bonheur ines:>
m IWÉMOiRES
» ^véf mu yûnx ée portèrent sur Yunt dm pagei » d'un livre de piété qui s© trouvait là 9 et uo w (le V» surprise m^éehuppa lorsque j'y lus ees mots : « Quelle mnsolation pour un pmwr^ pmmniev d'à* » s^oir pi^uprès de bU^ d^€ii^ir un mnifidèh qui m 11 k quitle pas\ U consoU^ Tmcoumge ei le secoure fy dam m misère L...t ^— Me i^oUà^ hfi dit4l^ tout à n cous; rne iwlà penu tout exprès dans votre prison I» pQur ifous consoler j ç^ous aidera vous d4lwr0r. • . ,, *^* # n O divine Providence ! que tes consolutions iQ» ^9)t efficaces et douces pour des ee^ui^ qui dar 1^ vent les qorpprendre et les gouter là ou il y gurfdt ^ 4pgr$ititude à ne p^s les repQuDaUre.
. P Smt^di % I mai. -r^ |)epuis bien deiP j Wfft j# I» 4^0inpt«is les heures qui s'éçoulaieut sans n^'dpi» » porter la consolation de voir la comtesse Coufl^o^
j^ nieri i un billet lai^ à f^ porte le lendi^main ^ dp njou 8^rriv4e lui «ivçiif dit rimpérieuJi J^espi» 3^ que j'éprouvais de Teotretenir; j'ajoutais qu'elle ^ pourrait ch^ue m^tin m'en indiquer les moyens » i$i| envoyant Carlp \ Sap*Fed^i où Joséphine ner » r^it à i^euf heures.
» C'est hier seulçinept que Tepes» m*fi éprit y) qu'elle sersiit elle-méuie aujourd'hui à Sap^rCebo, à ^ l'autre e^tréipité de la ville. J'étais à peine entrée 7k dans l'église » à peine agenouillée, que Teres^ était j) près de moi,.*.. ]\qu^ étions seules. »f t. Sur un sir c< gne qu'elle me fit , je la suivis derrière le piaitrer
* Fisites au Saint - S<icremef\t , par inonseignei^r Alphonse d^.U-
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^'«utfljlH j^ mfi^m^ jeté» 4aBS acs bPM ^si la ^ sainteté du lîwn'ràt «n^été 1 elaai da mon cfieup! i^ Ifoia qu'^Uet mei parut chang^e^ mon pieu ! Quelle 9i douleur ^t fmpymnte sur tous «as traita ! que de M i^iragif alla a transe aur oe viif âge encore ai beau p e{: tPHJQMra ^ pftodeate, M résigné!
^ rrr Ahl qualle joie de ^wm petr^uver, me ditil ^{le,j'ea sivaia tant besoin I Je vous dirai quel ^.RQuvçau malheur est veiiu m'aoeabWf et vous » comprendrai^ pQmment je n'ai p<i vous voir plus 4t4>t* Yfi^ea; daiDain vers la fin du jciur^ jusque-là lî fpypns prudeatest
» Combien j'a^ire ii vqir Teresa i a pleww avec » ell^ ! ... J^ me ^ens. tellement Iqip de toutea mes a^ }) l^f^tionsi de tout ce qui devnait me fretté§e^f que 9i cet isolement semble ftJQUter encore à ce lien si ^ fprt; qui nous unit pour toiyoura
.^ DpfiancJk^ ^v^ mai, ^^ j^nfin j'ai V4| Teresa» il K ijU'a été permis de pleurer avec e}!^, de dqpiiep un » libre cours à tous les sentimens de tepdresaa et H d'admiration qu'elle m'ipspiire! K^\è^ lets premiers ^ mom?us dpnnç^ à l|i joie de nous revoir, j'éprèu* ft v^i la plus cruelle déception en apprenant qu'elle
« u'avait reçu au^ui^ nouvelle da im3is malbeureux I) pri^onuiar^,
». -rrr pb quQ^ ! dapnw tant de mois épQuIaa, ve^us jn.ne s^^Y^ i*!^ 4<^ \WX triste çîort?
. Pir- Riçn, m^ i*ép<>nflit Teresa.
. ?! ParM^ pour yien^Q m^ IPPi^ 4e s^tP^bre^
^. i'çw4f»»s ftb^enir la permi^on 4'aMw «j'élaWi» A
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» firuBDf nnéîs l'Empereur^ en m'at^cordant uiveail^ » dience^ me refusa cette grâce et tous les adoucis- >* seiheas que j'implorai pour mon malheureux i Frédéric... Inaccessible à toutes mes prières^ il ne IV me laissa même pas entrevoir l'espérance dans » un avenir éloigné... Tout ce que j'ai recueilli de i ce voyage, c'est la certitude qu'ils sont soumis au » régime affreux des galères/chargés defers, pri^ » vés de toute nourriture supportable : des légumes a secs et cuits à l'eau et le pain des forçats. . «
» — Ah ! mou Dieu ! mon Dieu ! mécriai-je , que » me dites-vous ! Que d'illusions vous venez dé^ »truire!... Sont-ils donc arrivés à cet excès de
» malheur? Mais la religion et l'humanité ne
» sont-elles pas également outragées par de teJies j* souffrances imposées à de pauvres captifs ? Com- » ment n'avez-vous pas cherché à voirie confesseur i de l'Empèréui*, afin d'essayer au moins de faire » arriver la vérité jusqu'à lui par une bouche iiTé-î» ô> cusable ?
» — L'Empereur sait tout , me répondit Teresa , -A rien né se fait sans un ordre émané de lui ; son » confesseur n'est pas connu, il le change souvent » et ne choisit jamais qu'un pauvre prêtre de vil- » lage qu'il envoie chercher sans l'en avoir prévenu » etsans qu'il puisse soupçonner d'où lui vient tant » d'honneur ! Cet honneur, il ne le doit qu'au systè- » me adopté par l'Empereur de ne pas laisser ap- » procher de sa personne ceux qui y par leurs fonc- Àtions, pourraient avoir la pensée de rtnfluen-
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3» MF.ûucbeFclieiîaéi^qtà perler alt^iale àsMî atfto- »rilë. ,
» T-^ Et qa'iespér62*vpus obtmir p^dwsl h- se- » jour du souveraiqi àjjfilaii? >
^-r-Auoin diaogemeiit, me r^poadit Ter^Éft^:
0» toutes oies e^iésanees et mes tentaitive8j50ftt.coii* 9 centrées sur Fimp^iense uécesfik^ d'adoueîr .ea 9 siecret cette horpible .captivité; si jeu'y parviÎNM » pas y aui espoir pour nous «qu'ils puiss^at Kesîalar » k^gtemps à un sort aiMsi rigoureux:!... Bfais Dk^ » raccorder^, j "(espère , à la ferveur de mes jH^ières ^ à j» ta; persévérance de mes démarche* ^ X'ést jà Funî- 39 qae but de i^^i vie ^ ce qui la.:miit etle jouri^tsavbe «toutes xae» facultés! Ke era%pe%:paS) monaagÂe, » que rinulilité de mes eflbrts puisse, ^méiier le dé* » cpuragement ; rassurez - vous encore par la pror » nea^e que je vous renouvelle de ne. jâiiiais sapa* » rer Alexandre de mon FrédérjLe... N'ai^jetpas ju^ A la dette du cœur qui. doit être acquittée? N'ai-je »pa9 su que pendant leur cruel voyage, votre » pauvre Irere a prodigué les soins. d'un tendre ii|a » à, mon Frédéric?
. »^— Et comment espérer^ disrje à Tadoiirahte XI fei9niè y.que vous pourrez se.ule> sans aiic«MBe «a- » «stance, vainca^e des difficultés presiijpie iwur- » fiioatables?
, » -*^ Hélas ! vous ne si^ve£ pas^ encore, reprtt-:dle » en fondant en larmes, à quelle épreuve nouvelle » Dieu m'avaiit réservée ! •« • Une incomparable amie » était ma oensolatiçMi , aokon espoir... et je l'ai TOMB iiu tS
Vf» MEMÔlRSft
vpëirdMil y ft péU de jout%! fai TU ftiôtirir Mn^^ » ihilde Dembosky, cette angélique femine qui l^éii» 9 «iMiilr «n «lie toute» les pBttéeïianê li'uheadoia- »ble sensibilité avec l'^tfergie qtti tëïïA Mpa« t»49to 4eé ék^lâons les pl^s sublimes! Kièn ttéuàt » €c»iipâirdb)e à fiOti dérodefiieiil pour ¥téééllitee% 1» p^ur iiicit*^.. àveo elle tout me iieÂibliiit posslMt^l frgft RiQit me Ittissel^Giit lAtis auduiie ëdtisidftttoil » sur k lerîre/ puisque 4el]e de v0M edittèrirM il tt MHàii ne peut m'étré jpenrtuise^ s'il né ftie i^0ttAit 1» etKkiHr utiè àmië non nicins dévoue qi^ Tb^ ^ téîi Môtlèilde f tout4^s trois iiciUs lié foivtillhii s^-uile àme dont hi plus noble pttttiè Hdiis m^ 9 t$ifie\ L'inoônsoldale amie qui éàb teêlki ^ la MÉh^ i> ieâse Fradtiiralli ^ désiré vôusvol^^ c'est un biMalii 9 peiiP son câ&ntjirisé) la i^efUserefe^yottS? V -^ n ---T^ Afbi dès ce mohient > répotidis^e T^veniMI; ^ ji^i^a droit à toute ma syixipâthlé^ je sortit bttt** ^>MUse dc^ te lui dire.
* » U fut^lojTs cotii^nu que Tifréstf fi^cemitld }ouf ^fe 3^}é Hèu où je pourrais i^néontrei^ M** EVocftVitti.- » Chaque soir nous nous promenons Bû ^tUM^ rt ÛÈitB les délkieipiii emrifoQsdélttviita^, et lorsqu'un 3rsk« ^lédukant nous engage à le parcourir à pied r >rMrtig. laissons . Is calèche à une lon(f ue dîstatiisi ^ » rien n'est donc plus facile que de renè^ttltlter iir >ir«corAte$sé dansl'tin^d^ eas ^Mflfienâdts toujours »#olîlUirés.
'HfS'ûï qitUté TèMsa «vee la déscrfftliéii au WMt. «iQ^ié* j'^is loin 1^ n\mtt>îw\ de «Mie ^^ité ntf*
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^tfmié dàm dise détails l de bette iréti¥ê qui IftiMe yf^ pëïm ët)tl«vôir TëétléMhce dailà ûh mêtkir
» Lundi 3o /w«/.— ^Encore uû^ ftëlhâitiè d'ëcdUtlé 9«iifa8 qé'dHé ait ajiparlé aueun ehûti^ement à no-
»ire éituatiôn : j'ai tainetaetit attendu ehaqiie jo«r
»h pibltieasèrd'uheaudieilcèy' rien n'est arrivé;... ^
9 €epehdàBt rEinpereu^ âait -que je suis iei f oat il
>«iâttettle dans la Tille que sa majesté^ ayant dcf*
» ftiàndé àtt directeur de ki pplicela liste desétraii'»
» gers qui se trouYent en te moment à Milan y lui à
91 dil après Tavoir lue :
, »r-*. Cette note n^esfc pas exacte ^ je n^y tôîs 3> pas M""* Andiryane ^ el pourtant je sais qu'elle 3^ est iei depuis quiiiise jeùfs et qu'elle àok mè ve- 3».bir/vbiri ^ . ^
:.»llon hètessi^ m'a fsonté eèla avec beaiieotiip »4'eiBiphasé etd'iiK^rtariee s j'ai foH désappabité 36ife bi^nne dsliiie en lui disant qiië je ne vayais là ».qu'uâe histoire faite à plaisir daris le s^ul but de » donher lin tort à la ptoliee.
> n L'Empereur a f»am sidisfâit des iétés qui «e Ajtonl suiieédé pendant huit jours* Il est pïrti ee 3t»jiiàfin pc^ Génesf M fout donc se réatgiler jils-^ » qu'à son retour.
. k Bmaneké 5 Juin. -<- Nos jourJaiées se pâment ssi-sans Amener aôeun chatlgeinéiit; je ne Vais que i^Hê et M'*'' Mirabeau pltisiem^ fc^is p»fc sfntaine^ 3»>iiobs sommes comblées d'amitiés p%r eiet exceU^ttt 9& i^énage : on JOè sauimt trouyer ustm^iU^w vsff^h
» une femme plus parfaite , et je reprends courage » auprès d'eux en trouvant dans cet intérieur bî-^ » màble quelque chose de ce bonheur de fiimillesi » rare et si désirable !
» Le général Bubnaest tres-mal; on n^espère pluft« DP L'Empereur Fa traité fort ^Terement la veille de » de son départ pour Gènes et liii a imposée les ar-
» rets chez lui Les arrétis à ce vieux s^vitéur^^ au
» gouverneur de toute la Lombardie! etcdai
x> dtt-on 9 parce qu'il a* vivement intercédé en &«» » veur des prisonniers du Spielberg \
» Quel que soit le motif de cette rigueur , éUe lui » sera fatale; la goutté est remontée à la poitrine, » il faudrait un miracle pour le sai^ver.
» Lundi 6 juin. — Le général Bubna a succombé » aujourd'.hui. Je le regrette vivement, car danà le y> passé je lui devais beaucoup , et sans aucun doute » il^m'aurait fait un bien immense dansTavenir. La » comtesse Confalonieri perd étt lui un puissant » appui, et l'ami le plus dévoué : depuis le commen» » cément de ses malheurs / il n'a jamais laissé pas* » ser un jour sans aller la voir. Cette perte est irré-p «c parable pour nous ! Nul autre n'osera dire la véxrrité à l'Empereur comme le comte Bubna s'était » habitué à la lui faire entendre.
» Mardi 7 jjuin. — Un billet de Teresa m'a dît » ce matin qu'il fallait être ce' soir à sept heures^ » au cim/etière GintîUinoy du côté du canal, en sor- »fônt par la porte orientale. Nous avons donc » commencé notre promenade à l'heure accotitù'
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» m^/puis^nous somiiies descendues sur le bord du > canal avec des livres et del'ouvrage, comme cela » nous arrive souvent. Apriès avoir fait mettre la 3» voiture à Tombre dans un angle du chemin^ d où » Ton ne pouvait nous apercevoir, je me suis ren- 0» due seule au cimetière : assise au pied de la croix 3» qui domine cet asile du repos y j'y étais depuis » quelques instans absorbée dans de douloureuses D pensées quand l'amie de Teresa a paru.
» Eals( voyant s'avancer vers moi/ je lui ai tendu » avec affection une main que recherchait la sienne^ 3» tandis qu'elle me disait avec beaucoup de vivàï>cité :
» — J'avais besoin de me trouver près de vous, » il me tardait dcf voir la sœur dévouée de l'une des » malheureuses victimes du Spielberg, de celui que » tout cœur vraiment italien doit plaindre , aimer » comme un frère.
» ~- Ah ! que vous me faites de bien ! lui dis-je » en l'embrassant. Merci, merci pour le pauvre pri-
V sonnier.r... Mais sortons de ce lieu de tristesse
» venez
y, — pton , laissez-moi m'asseoir là près de
» vous j'y serai mieux qu'ailleurs, et vôtre cœur
9 doit être en harmonie avec les pensées que ces y> tombeaux inspirent.
» — Je ne connais que trop toutes vos douleurs, » lui répondis-je ; je sais que vous pleurez une inj> comparable amie, que votre Mathilde
» Un geste impérieuK qui commandait le silence
9 et que Ht h o^num^ m t^ oomvmi l# ^'vi^^
« ses dmJ^ m^^s fit eiçpirer h p^rpl» $ur i|i^ ^è- » vres,
9 — Ne prononcer; pw c^ npnaj m^^itH^l^^pr^ m quelques înstÂns d'un 8il^i|pe qu6 j^ q'o^is fofo^ j» pre..... ne le pronoDisez p^ Wftnt qi^p je v<>u# s aie parle d'e|le, si j'en fti plw« tftKd |^ pq^rage ^ » si je reconnais que vqus êtes digne 4^ CQfçxpf^)!? » dre tout oe que j'ai perdu !
V La comtes^ m'iptiiuidait, ^% peutrétr^ ilT^is- » je eu peine à vaiopre uu^ «Pi^te d'ewh?^Tf)# ^ e|l« »i ne m'eût parlé da Ganfa^ni^ri ^yeç cç ^p«Ufi^( » d'exaltation qui avait déjà excité mon afiipirar » tien alors que mou frère, en fii'eptfeteipant de 9 lui y cherchait à me faire pl^taggr ;toi^ ce qji'il 1^ éprouvait. W"^ Freoftv^li âvf^it ^e^ e^prfss^i^f^ s^i 9 pleines de chaleur et d'énergîe qi^ çh^gvtp^ » d'elles peignait le dévouement le plus ab^lu.y<» 9 Doiiner sa vie pQur Teresa St son ii^|heur^ux n époux eut été trop de bqnheur!
» — Il y alongtemps que j'ai compris, lui disrje, » que Confalonieri j inspirant à ses amis ce faiiati7 * que enthousiasme qui mène à tpus les ^crifices , 9 ne pouvait Mre qu'un être privilégié dopt tq^f: » une nation doit se glorifier- J'ai ^u pendfipl i^pp » premier séjour à Milan tout ce qP^ YPH^ av^f M souffert pour s^ cause et pour )ui i j'ai su que , rei« tenue captive qhez vous pendapt trpis mois paf » ordre de la OQUiipl^ioPi pn vous fit souffrif 9 mille tQurmens daps l'e^oir de vous afr^cher
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»<q%iri^e ftva» 49Qt on avatt besain pour sévir 9 contre vos ^foalheureUx aini«....* . n ir^ Ab ! ce n'est pas vous qui me lotiei^ée^de 9 oela 9 réponditH^lle ; je li'ai rempli qû'un rinlipk ii devoir^ Heureuse, nmit fois heureuse si j'avmis H pu ^onow iim ^ peur les sauver ou m j^ pdU* » vais l'exposer aujourd'hui en les arrachant aux 3» borreors du Spialberg.
}» ^am avons longtemps parlé des cdmii^ables » Yei»tu^ de Teresa^ des dotâi&uifs sans termet jspi m drivant d^vor^r sa vie si elle ne parvient pas^ à » ^flUîVfsr AQfi fi^ari. ..<• Laisomtesse FreJGiavailt eoi!iipte D si peu sur la clémence impériale qu^elle a porté
# le décPMa^ag^Enent dans-mon cceurt..... mon àme
# Qittrîiiitejuaqit'àlamort! ,
. 9 A|>rèi m'.avoir promis de revenir dans huit H jours an même lieu , la cpmtessem-à dit avec nn 2^ ll0cent qui, veisiait du cœur; :.% ' — Qui» je voua reverrai , je vous parlerai de » Mathilde.....
» Je l'ai quittée avec la persuasion que son dé- » vouement , son amour passionné pour son pays , » surpassent tout ce que j'avais pu m'imaginer jus- » qu'ici et peuvent la rendre capable des plus » grandes résolutions.
» Mercredi S juin. — J'ai reçu de Paris les nou- » velles les plus déplorables : mon beau-père est
» fort mal, mon mari désespéré Sans le devoir
» sacré qui me retient ici , je serais partie sur-le- » champ.
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» Dinumche i^juin. — L'Empereur étant <ie re« » tour depuis hier soir , je suis allée ce matin chez 3» notre ambassadeur et chez le prince de Metter* ji.nich, qui a été tout bonté ^ tout grâce, et m^a » mnpU le corar d'espérance en me disant qtie » l'Empereur étaitmieux disposé que JL^^mais; puis il » m'a dit encore :
» — Je vais prendre ce soir les ordres de FEm* » pereur relativement à vou^, et demain soir ou » après-demain matin je vous promets une ré*> » pense. Je serai charmé de connaître les détails de » votre entretien avec sa majesté; venez m'en ren- » dre compte y je vous en prie.
» M. de Mettemicha bien voulu ensuite prendre » connaissance du placet que je dois présenter à » l'Empereur et m'a dit tout ce qui pouvait le tou-
» cher ou lui déplaire. Que de bontés! Comment
» ne pas reprendre courage et se défendre d'espé- » rér? Ah! c'est une horrible souffrance que cette 9 incertitude, p
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cr Lundiï^ juhi. — J'ai longtemps causé aujour- » d'hui avec le cocher qui a conduit notre pauvre » Alexandre à Spielberg ; cet boilime, frère de celui s» qui mène ici ma calèche, était pour moi la per* i» sonnet la plus intéressante que je pusse rencon- » trer. Après Tavoir accablé de questions , j*ai su » qu'Alexandre et Cpnfalonieri étaient dans la même
» voiture , chargés d'énormes fers aux jambes !
» Deux gendarmes restaient constamment assis sur D le devant, un autre sur le siège à côté du cocher. »'Mon frère parlait à l'un, à l'autre, interrogeait sUr » ce qu'il voyait et se montrait le plus calme de tous «les prisonniers, tandis que Coufalionieri, sAif>i
D franty gardait un silence presque continuel. Us » prenaient leurs repas tous réunis et couchaient ft dan& la mânsê pidson. Dans la i^ampagn^i^ on s'enir » pressait autour des voitures pour leur offrir des » fruits ; au passage des villes les stores étaient » baissés afin de dérober les infortunés aux regards
» des curieux Et comment en effet ne pas sous-
» traire à tous les yeux le spectacle de Confalonieri )) tellement malade qu'il restait des heures entières » la tête appuyée sur la poitrine d'Alexandre sans » avoir la force de se soutenir !
. » — C'était une chose déchirante, ajouta le cocher, » que de voir le désespoir de ce pauvre jeune hom« » me un jour où le comte resta dans ses bras pen* » dant quatre heures sans connaissance, sans don- » ner le moindre signe de vie ! ... Il fallut bien alors
» le laisser en route Â.h ! ce fut une séparation
» qui £it 4^ular 4asi laFi^e» de tovi$ les];e|i^ | Vqtre » iv^^ nepauvnHs'arraçhjpir d0sbra$d^âoniuaiiff^ )l 9^tte JQur^ fni ^r^use |>pi^r ]bui ; m^^ U reprit j| toutip ^ (ei^me\éle tendeimnin » çt ^er$ l^ n^Meii j^4u vingt-cinquième 4our de »otr^ ro^t« çm-lw
jf iWPtr^ I^Jow la Iftrterçspe du Spielh©ïç à^j;s
^ il ]g^ pi*o»iOBça ps^; un m>% , mm 4 ^yi^ à^i^w » pâleur efÇp?kj5§tme.
» —: Pf^vre fi?èrfJ ni'é^t^irj^, mèim W pçé«»Qe 1^ 4p ç«ic)buer.*.., fmyv^ fyèvef ! il poP/^t ^^t;!^ ^^e fk q^ ç'é^t 1^ ow 4^x2tiçnts'éçoii)er \^ ]ph^ tniHçs ï^ s^^f^^ cfc ^ jwa«3«0» yje^trétrç méjm s» vie imf- » ^ièm , WJ9 4^ sg jfi^ifi^ 4fe twt€S. *«f arfÇp^-
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$c tims*.»». Mais àphèveZf je vous en prie f ce rdbk
D -^ £ti bien ! inadamé, lorsque iio|is eu^iat monté 9 jmsqii'à rentrée de Spielberg et que les q^tre » seoitures fureût e^ti^es dans l'intérieur de la ^«o a teresse , le dirept^ir deia police vint irecevoir les ^ prisonniers. Alpi:» le bon Français me iit dé la » maki et d^ ym% ^n 9àien si triste que pendant » l^ngteiEi^ y m pleurai d'au$^ bon meur qiierja j» ]e fais encore en ypi;^ le racontant*
» ihmU i4 /um. — L'^pereur dqnof demain ir audiepee, et sAns doute ce sera afissi le jfiiir de niaa réception. Je suis tellement agitée par eette » pensée que je s^uis moins empressée au rendes* ttvois^ promis pour ce soii:. à M°^ Fr^cayallî; je i> tremble que ^m incrédulité né vienne de nouveau » glacer toutes mes espérances....* MaisrexceUeqte p femnm a compris qu'il fallait les respecter ^t n a irpasr prononcé un s^ mot qui put les détruire»
«f'-rt Jç n'ai poipt oublié., lui dis^je , que vous niu'avessfaît \ine promesse qui m'a été au omur...» I» xîette dip me parler de cette Mathilde qiie vcms
» pleurez si amèreniient
. » — : Oui , je VOUS dirai quelle irr%^rab.le perte » notre infortunée Teresa et moi noii^ aifpqs k d^ » i^W^r f et vowa comprendrez si je p\iis yeri^cr asjff'çie^ de larmes s^r cette femm^ q^i fut Iç modèle ^ dy nières , comme e% fut^ aussi Vamie la plu^ 94ç;ç9S9pl^! Elle e^t iftorte à treftteroinq jupp, *«^rte4?«s iftWfefs*a\^^ t<m
» devait la conserver à deux fik qu'^eidolàtratt... » Mais elle aimait aussi la gloire de son pays et les » hommes qui pouvaient l'illustrer^ et souffrit trop » longtemps de notre asservissement et de la perte 9 de ses amis pour que le principe de son existence 9 n'en fût pas ébranlé j car Fénei^ie de son àme la % dévorait en ne trouvant plus d'aliment.... Gepen* » dant y que debonté, d'angélique douceur dans ee » cœur si jooble ! Que de soins prodigués à ses en* » fans, à son mari, qu'elle suivit dans toutes les » campagnes qu'il fit en Espagne et en Italie ! Et » lorsque arrêtée à Milan en décembre i So^a , la nuit, » au milieu de la rue , au moment où elle rentrait 1» chez elle , on osa l'y retenir prisonnière en éla- » blissant un gendarme à l'entrée de sa chambre à » coucher , un sentiment d'indignation générale fit » justice des juges et de l'accusée.
» Traduite le lendemain devant la commission » inquisitoriale, elle dut y subir un interrogatoire » de dix heures. C'est alors que;, Salvotti , voulant i> insulter à la dignité ^e ses réponses, lui demanda » ironiquement si elle se croyait encore au milieu » des carbonari qu'elle présidait.
» — Non , répondit-elle , mais au milieu de Tin- » quisition de Venise.
» Puis, en protestant contre la violence qu'on fai- » sait à la faiblesse d'une femme, elle déclara qu'elle » ne répondrait plus à aucune interrogation , 41 ce » fût avec rage que Salvotti sévit obligé de la rendre 9» à la liberté. En butte aux vexations eonlinuelles
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de la poKce, ^n dévouemerit à nos malh^retix » proscrits et aaxGondaitinës du Spicïb^ ne se de« » mentit jaiïiaîs : elle ne cessa pas wi momettt d*^ i| tre la même et fut à juste titre surnommée la » iVÂT&f'dê ses amis.
» En rendant grâce à M^* Frecavalli' de m'avotr » appris à cônnaitre et à regretter une femme aussi » admind)le^ je ne pus retenir mes larmes à la pen- » sée que cette amie si dévouée aurait pu devenir » Fange sauveur de nos infortunes captifs. .. QueHe » perte pour Teresa ! que je la plains !
i> Mercredi i6jiun. — J'ai vainement attendu » ma lettre d'audience, rien n*est arrivé. Mon in-* j« quiétude et mon impatience étaient extrêmes » lorsque j'aireçu à six heures une lettre de ilotre A aiî&assadeur :
« Le prince de Mettemich , nv'écrit^il, me » charge de faire savoir à M"* Andryane que TEmi> pereur la recevra en audience tout à fait parti-^ » culière ei qu'elle sera prévenue d'avance du jour » et de l'heure. Cette preuve de la bietiveillanee de » sa majesté me parait être du plus favoraUe au'^ ^ gure; je suis heureux de l'apprendre à M"^ An- » dryane. »
» Cette lettre' m'a rentj^ie d-<espoir et de joie!..^ » Une audience donnée dans un jour qui n'y » e^ pas consacré eist , me dit-^on , une faveur si » grande que je nef sais plus mettre de bornes à mes 3» espérances.
i> Bimiancke iQjuiii. — J'attends toujours : rien
MBM onues .
)rde iiotiYeaù eiiéairei Mes espérance» Sfiitoblëlit » prendre cfe ndùTeltâs ftnroes k vaemitë qfie l^in$<«: » tant déi^f approche. L'ambassàdeFUtï de PHttM a ydit ce matkt eni grand secret àù prmoe de B.^..;.^ D qui me Fa répété , que TEmperéur détail abétfr« irder beaucoup de ikvëtirs au moment de s^ dé- »part et qu'il était decl^ qu'on : ferait ài mém» » leenps grâoe etitière à plusieuri» condàmiiési NdUr» neoBadl est venu médire que M; de Garanaii lui » tfiratt confié qu'il aerût certaineineni fàit'quriqiie » chose pour AlÉtàndf^e;:..» Comsiiefit me réftMe-^ 3r hiî»i)e de croire à la idéalité d'une si tibère êspé- »:rance?
ihLmdi %o juini -^ L'Ëmpereitr quiilBi MiliHi » jeudi pour n'y plus ret^r , et ehâeuh ine fépàia » si bien que je n'aurai pas mon audiènee l{tie^ » toute rèm{>lie de crainte f j'ai écrit €6 mâtin à » M; le prince de M^tteriiich. Il m'a ftit» réj^ndre » que Je devais être parfkitement trsuKpiille; elji» le^ arsujs^ quoi qu'on puisse ^irepour m'oter md sé« » euritë ; :jè me persuade même que l'Emperëbr veut » «^ recevoir au dernier momcoot , afin de |ïOUveir y^ sit jm%oi^Q%t qii^lqu0 chose de eoutoiant.'.^u jfe » n'oserais pourtant me livrer à de si grandea e»flé^ » rânces ^ je ne comptait sur là bonté del^Uy qui » fi|e soutiendra s'il iaul y renoncer !
» Mefvredi a 2 juin, -r- J'ai reçu ce ma^ iwe )» lettre du prince de Metternich m'adnonçsQit que » l'Empereur me recevra demain une heure ànml y\sou départ. Dam ui^ aussi jrj^de lOleMe f je ne
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f^êài èéiiàBBëiit j« Mi'aid àl't^ivée âfti %êmê éê ëmê » jaMiiéd^l Je n'avais éprètiv^ ce nialftl Ift jéië là
9 Ijâëtaf r»«h6Vé«fllè de I^iti.
»J^ëHië à Aëaf héurëd pour dlW diri» i M. ite < Gitniiliâii qttê ttén «lidi^ikf ëttrit pëtii* âMMlitii i^-je Mid «Hée ^»«ite irtoirM. Itf ùùthte Pàeûvn) eati« n àèl' M^ti ft¥éë kii^ pâi^e i|a*it ifie seâiblàil <|^ Je « lMi^$ft^9oMiir«it plus i4t^^ et ji; Tt^^Afe UMit éfl-e ià dmiàin !...<» J# l'etitrelénak doti€ de aill« il §fftiide atient^ Idrs^'ufi seeréinire eti rnnk hà i pl^tep erhftUëmaiula M; Pai^lhn wm éxt eil ftB l^f« i^ aâii^ iérs^ moi et en ^ourknt t ■
i^-^ Yotifl êtes loin de^petiser tfa% Fen m^kppT%hà i* à IHm^sHat qu^Leëkit que vous véttérec^ à juste ihre tt.coniiAe un père, monseignetir l'arc^eféque de *:¥»iêi miitd'ÀrrireràA|flàny se rendant à Rente.
« ^^^ Ah ! 0*681 Dku qdi aie Tentoie! ni'^ori««je i^ai^eeun sentimeiit de joîe kidéfinkisëUëi.:;. Et » sans prendre congé de M« Media ^ qui^tak tout » héttiMix de OMom bomlfteur^ je o^iiH*tts de toilie la » rvpfesÉedeaes çhevaiix kJàCnxediMoiiiij où L'on »r.<Ba!vYâit«btwid flaonseifinteur élsaît d«0ceilà«/PMti
21 .déjà d^Uîs^ lor^tf n^ pour aller ebéi le pitnee i^hén MetiMmîcb^ ii aVait laisié îgm>rér à ipptU» » laM^r» U tehtrearaôt ; f^ilès avoir dépdsé Une letlf e » 4m porte^ je kûarefrenuecheamàii <iù> j'ai trouvé ». joiaiille MJaséphînetra&af^rtiéeft dé joiei^.ii ËBee »^*i(yaÎMit reçu œonteî^eiip^'ilaVail passé atec «ilés' >y dike. de«iwiMttr#e à kn'atteiiriise m pretiMtaM.dec
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» revemr sao^ pouvoir fix^r le m(^eiit, ^lé'ijiffkB, » homme avait ét/é si bon , si gai avec ma Louise ^ »^ qu'elle en était encore toute rouge de plaisir !
» La journée m'a seml>lé d'une longueur înter?.
» minable dans l'attente de cette dière visite!
» En&i monse^neur est arrivé à la fin du jour , et » quoique bien heureuse en le retrouvant pour moi ^ ee <pi'il y a de meilleur aja monde, je suis re^e )» frappée au cœur en le voyant, malade, .profondé* »ment triste, persuadé de sa fin prodbaine H 31 m'^iliortant à la résignation, parce qu'il ne< croit » pas que je puisse rien obtenir!... Hélas ! il sortait 2> de chez l'Empereur, U avait causé avec le pnnce i de Metternich , et certainement ilv sait quelque » chose dés diq>Qsitions impérial... Tout ce qu'il » m'a dit m'a ravi mes illusions. . . je suis anéantir! . . •
» Après nou$ avoir adressé ses adieux, sqirès i|M>tis » avoir bénies^ il m'a dit du ton le plus touchant : • » — Peut-<étre ne sommes*nous plus destinés k » nous révoir sur cette terre. y
. » Hélas ! je n'ai pu kii répondre que par mes kr- XI mes ! Cette journée m'a brisée ! j'ai éprouvé chins » ce court es^ce trc^ de jtûe et trop de doiden> » pour qu'elles ne surpassent pas^ mes forces ! fiil » apprenant ce matin l'arrivée de celui auquel 3» je dois-^tant, il me semblait que Dieu me l'en- » venait pour qu'il fiît Finstrum^at de sa divine «î*
» séricorde et Fauteur de tout noire bonh^mr!
»Peu d'heure après^ mes espérances se ^Mmt dé* » trupleset jai vu souflfrirce pèi« si dévoué 1... Ah!
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» c'est trop, mon Dieu, 5i votre bonté ne vient à » mon aide !
^' Jeudi *xijuin. — Je rends grâce à cette Pro- 9 vidence^ soutien des malheureux, qui m'a dès hier
» préparée à la déception la plus cruelle ! Tout
» est détruit, et six semaines d'attente et d'espoir ]Br' n'ont amené qu'une nullité absolue. Tout le com- » mencement de cette journée a été cruel par là » pensée du grand événement qu'elle devait ame* K ner; toute la fin en est plus do.uloureuse qu'il »^ n'est possible de l'exprimer ! . . .
» J'étais prête à l'heure fixée. En mettant c«tle n^ robe noire pour la première fois, mon cœur s'est » serré avec une telle angoisse que j'ai compris déjà jiqiie le deuil devait être notre partage! Je suis en- »*trée dans des salons déserts; l'Eihpereur était si » près du moment de son départ qu'une foule im- » mense remplissait ht place , les cours et le porti- )» que. J'ai trouvé lé chambellan de service dans le 3i salon qui précède le cabinet de l'Empereur : c'est » là qu'Âppiani a peint si admirablement l'apo- » théose de Napoléon , que je fixai longtemps afin » d'essayer d'y arrêter mes pensées popr modérer » mon agitation . . . Les battemens de mon cœur m'é- » touflfaient- . . Ce n'étaient pas des pensées de la terre » qui pouvaient me calmer. . . Mais Dieu entendit ma » prière intérieure, car toute émotion avait disparu »au moment X)ii le chambellan ouvrît la porte du » cabinet en me disant que je pouvais entrer.
» Après avoir fait à la porte les trois saluts de ri* TOME ni. 13
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p gueur» j? me suisavancé^ en me tenant i^pectiieu* D sèment inclinée et j'ai dit sans aucun <8aib|i?ras :
» — En qb tenant le bonheur de. voir votre maa je$téf. le premier besoin de mon cœur est une ac^r f . tion de grâces au nom d'une famille rèoQnhais«^ DSfinteqijii lui doit tout! Sans votre clémence in«f » finie, sire, mon frère aurait cease d'exister et noua 9 serions fi jamais malheureux. . .
9 J'ai entendu alors une voix faible qui m? ré-t 9 pond^dt : <c Je suis charmé ^ je ^uia charmé..,, > n >f Et levant les yeux, j'ai vu devant moi un petit p vieillard de ma taille , sans a^cane dignité » sans 39 aucune apparence d^ bonne grâce , et une iigure V si longue, si longue L,,,. Il était en costuma de )) voyage et sans décorations. Je lui parlai auwtôt 9 aveic feu de la santé déplorable de mon hwi^ » père mourant, qui m'envoyait près de lui; ^ » me laissant aller à l'émotion que me causait la >p pensée du malheur de mon frère s'il ne voyait » plus son père, je tombai à genoux sans qu'il m'en » coûtât le moindre effort.
)^ L'Empereur se recula, parut effrayé ^t me té^ n pondit brusquement en çlevant la VQix : « Ijevéi^ » vous , debout.,,., debout! Si j'avçiis $u:<}ue<v(m» >; veniea; pour me demander sa grâce ^ je ne vow
» aurais pas rççue Je n^ puis vous Vaçcorder^
yf cette gr^ce, mon devoir s'y oppose; si je fai^aia >^ de^ exemples au^si courte il ine viendrait bientôt » d'autres coquins qui mettraient le troubi^ c\^^ «moi,, et certainement si cela arrive à d'autres
» Français , ils seront pendus. . . • • Votre frère devait
9 être pendu I i»
. ^ ie fus si atterrée > si surprise d'un tel langage 3» que je pleurais avec force tout en demandant 9 pardon , car il ixe fallait pas abandonner la sou- » mission 9 qui était si nécessaire! Je dis inutilement » à l'Empereur tout ce que mon esprit et mon cœur 9 purent m'inspirçr , sans parvenir à le trouver ac- 9 cessible d'aucun côté. Son unique réponse était 9 toujours : « Soyej^ tranquille , je fais soigner 9 spn &me«.,., 9 Ou bien : « Mon devoir s'oppose à ce 9 que^e fasse grâce j il faut attendre que les coquins 9 qui ont envoyé votre frère en Lombardie aient D cessé d'exister... » Et comme j'allais me l'écrier sur 9 une semblable attente ^ il sgouta : <c Ce 9ont des <( vieillards. »
9 — Sire, je vpus en conjure , accordea^nous la 9 permission de lui écrire quelquefois»
» — Ça je ne peux pas faire c'est contraire aux
9 règlemens.
9 — Mais nos lettres ne seront pas remises entre 9 ses mains; votre majesté daignera donner l'ordre 9 qu'on lui en fasse la lecture.
» — Ça je ne peux pas vous faire.
» — Sire, au nom d'un père mourant, au nom 9 de la miséricorde divine, ne refusez pas à une » famille au désespoir l'unique consolation de voir » une seule fois piar an la signature de mon mal- 9 heureux frère..*.. Seulement sa signature, sire, )► ppitr nous prouver son ewtencei
» — Ça je ne peux pas vous faire.
» Les sanglots, que je ne pouvais étouffer, arrêtè- » rentma voix pendant quelques instans; enfin je » parvins à dire :
» — Si du moins il pouvait subir sa captivité en- » France! il lui serait permis de ngus voir quelque- »fois... •
» — 'Ça je ne me fie pas assez à la France pour » vous l'accorder, me dît l'Empereur en souriant et » me frappant sur l'épaule ; non , je ne me fie pas » assez à la France , vous y êtes encore trop n^alades.
» — Ainsi donc , nulle consolation que je puisse' » rapporter à un père que la douleur conduit au » tombeau ?
» — Dites-lui que son fils sera un très-honnéte » homme quand il pourra être rendu à la Société; » dites-lui qu'on soigne son âme aussi bien que » son corps et qu'il est bien de toute façon ; c'est un » très-bon garçon , je dois même dire qu'il est le » meilleur de tous , et c'est parce que je le savais » que je l'ai donné pour compagnon à Confalonierî, » qui est malade et qui demande beaucoup de soins; »ils s'aiment et sont toujours ensemble, excepté » quand ils ont mérité qu'on les punisse : alors on » les sépare pour trois semaines ou un mois. Je » viens de recevoir une lettre du prêtre que j*en- » voie à Spielberg quatre fois par an : il m'écrit que » je ne dois rien faire encore pour aucun d'eux , » parce qu'ils ne sont pas assez corrigés.
»Mes larmes redoublèrent aloi^ et je m'écrîàî
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3» arec Taccent du désespoir : « Hélas! nous n^ le » reyerrons donc jamais ! »
» — Si , si, vous le reverrez , c'est à vous que je » le plumets, Je vous en donne ma parole. Je penserai ï) à mon retour à Vienne à ce que je pourrai faire D pour adoucir leur sort : s'ils sont bons, je le serai » aussi, car, voyez- vous, c'est.ainsi qu'on les prend.
» Mon audience avait duré quarante minutes sans p aucun résultat, etl'Ëmpereur neme congédfait pas :
» — ' Je vais recevoir après vous , me dit-il , » le gouverneur de la Lombardie, Strassoldp , et je D vais lui donner l'ordre de vous transmettre tous jf^les six mois un bulletin de la santé de votre ï> frère.
. » Je pris enfin congé de l'Empereur et je traversai j> les salons sans rien voir de ce qui s'y passait, tant
9 les larmes obscurcissaient ma vue Tous les
I» équipages de départ étaient attelés, une foule » immense obstruait le passage; je me hâtai de ^ baisser les stores de ma voiture afm de pouvoir
» au moins pleurer en liberté! Ma fille et José-
j»phine m'attendaient sur mon escalier elles
» ont lu notre arrêt d^smes traits bouleversés , et » toutes trois nous avons pu donner un libre cours
?>à tant de larmes refoulées depuis hier De-
j» main la résignation viendra sans doute , Dieu
f nous l'accordera! Mais aujourd'hui comment
p se refuser le triste soulagement de se plaindre et
a> de mêler nos pleurs !
; j^ Vendredi %l\ juin. — C^tte journée m'a vue
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» plus calme, plus résignée que je ne Tétais hier; » elle a apporté avec elle des consolations réelles , p et me voilà capable de raisonner. Décidée à quit- » ter demain cette ville où j'ai tant souffert , je suià » allée faire mes adieux à M. Pactha , sans craindre » de laisser échapper devant lui quelques-uns des » sentimens qui oppressent mon cœur. Sa bonté » m'était trop connue pour ne pas être assurée qu'il » me le pardonnerait, et je lui ai fait mes adieux » avec cette consolante confiance qui a toujours » présidé à nos entretiens.
» Je me suis présentée ensuite à M. le prince de » Metternich , auquel j'ai laissé voir toute ma dou- » leur, mais sans aucun mélange de mécontente-
» ment Hélsis! il faut pourtant apprendre à dis-
» simuler !
» — Je vous avais prévenue , madame , me dît le » prince , que peut-être vous ne seriez pas conso-» » lée en voyant sa majesté, parce qu'elle ne pouvait yi par position vous rien dire de plus. Je vous con- » jure donc d'oublier entièrement tout ce qui est » sorti de la bouche de l'Ehfipereur , de le regarder » comme non avenu, et de ^ne conserver souvenir » que de la parole qu'il vous a donnée de vous » rendre un jour votre frère, et de ce que je vous af- » firme ici : d'abord, que toutes lés promesses que je » vous ferai seront remplies : ainsi , je ne vous dirai ^pas que M. votre frère sortira dans quelques se- » maines , dans quelques mois ou quelques an-* » nées, parce que je n'en- sais^rieR <lft tmrt; mais
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5^ ce que je puis vous assurer, c'est qu'il sortira un i> des premiers du Spielbérg.
» Je dis au prince que l'Empereur m'avait refusa » la permission d'écrire à mon frère , et il reprit » très^Vivement :
» -^ Eh bleti ! envoyez-moi quelques lignes touS n les trois mois, j'en fais mon aflairè, et je vous pro- Dmets qu'elles lui parviendront; ddnnez-moî en » même temps de vos nouvelles , cat* je serai tou-
* jours charmé d'en avoir, et remettez vos lettres à » l'ambassade. <le Paria, où je donnerai des ordres
* pout* qu'elles me soient envoyées de suite.
f> —Hélas! monseigneur^ comment puis-je espérer fi que vous vous souviendrez de moi ! Tatit de pensées » vastes et importantes absorbent votre esprit!.....*
» — Le malheur, madame, s^des droits sacrés qui » passent avant tout et je voUs |)romets de tib jamais »les oublier pour vous... Croyez en mapfomesse, » ajoutà-t-il avec bonté
» Puis il y joignit des témoignages d^estîme
» qui , je l'avoue , m'allèrent au cœur ! Hélas î
I» pourquoi les grands politiques ne seraient-ils pas j» vrais et sensibles quelquefois! Quel mérite aut^àit » un prince de Metternich en trompant une pauvre ^ créature comme moi , qui ne suis qu'un pdjnt D dans l'immensité !
» Je transmis au prince ce que m'atait dit l'Em- »pcrèur du prêtre qui lui écrit de ne rien Paire » pour les prisonniers, et il me répondît avec une ift ViVAeifé qui sembla lui édrtipper :
aOO MÔIQUŒS
» — J'ai vu la lettre adressée à sa majesté etter x> même. Le prêtre se loue pourtant de tous les prir 3» sonuiers^ mais très-particulièremeut de M. YOtre » frère y dont il fait un .grand éloge
» Je venais d'apprendre à cacher ma pensée^ je ne 3» relevai pas ces paroles ; mais combien j'étais vraie » en exprimant ma profonde reconnaissance.à M. de » Metternich au moment de prendre congé de lui L .. » que mes larmes étaient bien celles d'un cœur pro- » fondement touché de sa bonté ! Le prince parais^ y> sait fort ému j et me prenant la n^ain avec afieç- » tion, il me répondit qu'il lui était doux de croire à » la vérité de mes paroles^ en ajoutant mille choses » touchantes qufont encore augmenté, s'il est possi-
» ble, la confiance absolue qu'il m'inspire! Que
» Dieu lui rende le bien qu'il m'a fait! Je suis allée » à six heures dire*un dernier adieu à ma chère » Teresa, qui était prévenue. Mes larmes out recom-
» mencé en la voyant Hélas! une fois encore
» notre sort était le même , puisque l'Empereur » avait été inexorable pour elle comme pour moi! . . . . » Nous avons passé ensemble quatre heures qui » m'ont paru des heures de bonheur , malgré la
» douleur qui remplit nos cœurs! C'est un ange
» de vertu , de bonté : en même temps qu'elle vous » touche profondément par son admirable sensibi^ »lité, elle vous subjugue, vous étonne par l'éner- » gie de son âme , l'élévation de ses sentimens !....,• » Elle m'a promis une chaîne de ses beaux cheveux, » tressée de ses mains exprès pour moi , et me l'a
» dit avec cette grâce qui vient du cœur et que lui » seul peut inspirer.
DTeresa m'a répété cent et cent fois toutes les yt promesses déjà faites de ne jamais séparer le sort » des deux captifs. En écoutant avec un silence re* D ligieux tout ce que son dévouement lui inspire, il » me semble impossible que tous les obstacles ne » soient pas vaincus par la force de sa volonté, de » sa persévérance! J'ose espérer alors , et je les vois » délivrés par elle ! . . .
» — Dans mes rêves de bonheur, me dit-elle, car » j'en fais encore quelquefois , je me transporte » en France dans un petit coin de terre avec mon » Frédéric ; je me réunis à vous, mon amie si chère, » à cet Alexandre que j'aime et que j'ai tant de rai- ^ » son d'aimer sans le connaître !
» Jusque-là , soyons unies par l'indissoluble » lien de la même affection et du même dévoue- » ment ! soyons unies par la prière, car là encore » je ne séparerai pas ceux que je confonds dans le » bien que je voudrais leur faire !
» En quittant Teresa, j'ai senti que je n'avais pas » encore épuisé toute la tristesse qui peut pénétrer
» une pauvre àme La reverrai-je, mon Dieu !..,
]^ Hélas! il ne me sera jamais donné de lui prouver » «a reconriaifisance et l'excès de mon afleetion.,. » Je ne puis rien pour son malheureux Frédéric , et » file peut devenir l'ange sauveur de mon frère !... y^ A elle donc la plus bdle part, la plus douce ré- » 4K>mpeiiM qui puisse être accordée sur c^e tenr#! »
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Pendant quettoâ malheureuses ffttntlfeSy après avoir ouvert un instant leur cœur à respéraircey retom* baient ainsi dans la tristesse et le découragement ^ pendant que ma sœur, si dévouée, n'emportait avéa die, pour prix de tant de fatigues et d'anxiétés, que la douloureuse conviction du caractère inexoraUe de cdui dont dépendait uniquement le sort de sd»' itère infortuné, que faisions-nous pour adoucir les rigueurs d'une captivité qui menaçait d'être si Um-» gUe? Quel était notre recours, notre soutien dttralil^ ces jours d'aiHiction et de deuil?. •».«
Dieund'abotdi dont nous pratiquions lesMiutesloiii et que nom invoquions de toute tiotrg àaié^ pÂê ht
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lecture j rétude, auxquelles nous noua étiom don*» nés avec plus d'ardeur que. jamais apt^lëdépaH dTe don Stephano.
C'était plaisir et consolation de voir combien le^ facultés intellectuelles de ces pauvres reclus se dé^ veloppaient sous la double influence de l'infortune
et de la méditation Que d'heureuses disposi-*
tions y ignorées ou perdues jusqu'alors dans les plàH sirs et les dissipations du monde , s'étaient tout à coup révélées à ceux-là mêmes qui les possédaient inaperçues y par quelques-unes de ces hautes pen*^ sées que le malheur inspire et que la réflexion fortiJ fie!.... Que de germes de talens se montraient alors dans plusieurs de ces captifs que Ton aurait pu croire destinés , sans la catastrophe qui les avait frappés, à végéter toute leur vie dans l'ignorance et la légèreté!.....
C'est qu'il existe des adversités qui ^ loin-d'abat-* tre ou de flétrir l'homme, le régénèrent et l'élèvent^ et que parmi ces adversités, la captivité, quand Itt cause en est lioble, est sans doute celle qui pendant quelque temps au moins agit le plus efficacement sur le cœur et sur l'intelligence de ceux destinés k la supporter ; c'est queie prisonnier, à l'abri, par son isolement, des agitations, des épreuves et des chu<^ tes qui , dans le monde , aceonipagnent et suivent presque toujours les grandes infortunes , se repli# niiftux sur lui-même, juge plus sévèrement soci passé, se repent {^ûs profomlément de ses erreurs, et n'ayant rien 4^i le détourne des féconde* idéen
de Dieu, d ame immortelle, de vie future que la soU* lude lui suggère , est plus disposé que tout autre aux circoncisions du cœur et aux développemei^ de la pensée : qu'on donne à ce déshérité des |ouissauces de la vie quelques livres pour alimen<ter et varier les sujets de ses méditations, qu'on lui laisse les moyens de les écrire, et de les communi* .quer à d'autres maliieureuxqui, comme lui, gémis* ^nt dans les fers, et l'on verra sortir de son esprit et jaillir de son ame des pensées , des inspirations marquées du sceau d'une haute intelligence et quelquefois même du génie : c< Dieu et le cachot^« çecenmt me^ » disait Boëce.
Âh! de quel pri^ n'aurais-je pas payé le bonheur de pouvoir conserver et faire connaître un jour au monde les lettres de plus en plus touchantes, de plus en plus évangéliques de notre bien-aimé Pellico ! Quels regrets n'éprouvais«je pas chaque fois qu'il me fallait détruire de si précieux témoignage^ de sagesse, de sensibilité et d'amour j... Que le^ expressions en étaient douces et pénétrantes, et qu'elles portaient bieiv le cachet d'un cœur au-» quel Dieu s'est révélé !
Pauvre Silvio! il souffrait ; sa vie semblait s'é*
teindre, et pourtant sa voix s'élevait vers leSeigneur poui* le bénir, pour lui adresser des hymnes pleines
d'émotion et de pieuse poésie ! et pourtant il
savait répandre le baume sus les blessures de 41^ çompagncms d'infortune en leur enseignant la rési* gnation par son exemple, ea les mcourageaut dan$
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leurs éludes , dans leurs compositions littéraires , car tous travaillaient , et^i tous ne se laissaient pas entraîner par le besoin d'écrire, inhérent à l'exiâ* tedce de prison , ils s'intéressaient au moins aux Ouvrages' que quelques-uns d'entre nous avaient projetés ou entrepris : tantôt c'étaient quelques pièces de vers , quelques tragédies de Pellico , de Maroncelli et Borsieri, tantôt encore quelques chapitres d'un traité sur l'idéologie de Monari, qui fai* saient le sujet des observations, des réflexions et des
commentaires de toute la colonie prisonnière
Quelquefois une lettre profonde de Confalonieri sur une question importante de morale ou de phi^ losophie mettait en jeu nos facultés pensantes ^ ou bien j'écrivais en français quelque nouvelle anecdôtique^ quelques aperçus sur un roman de mœurs dont la lecture ranimait la verve de nos amis et leur inspirait à l'envi des dissertations et des observa* tions pleines de sens et d'iniagination .
Alf ! que de pures jouissances découlaient de cet échange de pensées et de fraternels sentimens qui chaque jour nous devenaient plus nécesisaires, plus
profitables! Comme nous redoublions d'efforts
et d'industrie pour vaincre les difficultés dont nous étions entourés et pour nous créer des ressources qui pussent remédier à la pénurie de notre matériel épistolaire! Comme nous stimulions le zèle in* génîeux et l'audace de l'intrépide galérien Caliban^ qui recourait aux inventions les plus subfiles pour' nous donner ce qui nous était plus précieux que la
ncmpritur^ inéme» das plumas et du papier!-.. Mmâ gueluquafuçient son dévouement et son bftbilaté,c« qu'il nous qiportait était loin de suffire à oe besoiii^ ^'écrire qui croissait avec l'abondance méipe desi ipoutuelle^ idées et le bonheur toujours plus vif de pou^ les conununiquer
Que faire , qu'imaginer pour obvier à ce dénû*» ment qui nous devenait de plus en plus, pénible? Tous les moyens avaient été successivement épui* * $é4; il ne restait plus rien des feuillets blancs, des marges et m^me de$ couvertures de la plupart de po$( livres : tQut y avait passé....* les chiflbns de pi^ pier qji^ CaUb^Ui dérobait et qu'il nous apportait en triomphe n'offraient qu'une bien faible res* source. ^
ûes Journées entières se passaient donc sans que i^QUS pussipns tracer Une ligne ; bientôt m#me x\o^ tre misère devint si grande que nous fûmes mena* ces de renonqer aux bienfaits de notre correspond» dance et de toute. écrilpre. Citait ^ hélas! ^ur nous une perte douloureuse» irréparable, une perte dont j'essaierais en vain d'exprimer aujourd'hui \^ tristes et poi^nans regrets !
Ne pouvant nous résigner . à une privation si cruelle f nom, cherchions ? i>ous mettions chaque jour, chaque nuit notre, esprit à la torture, mais nulle idée, nul expédient ne se présentait à nous. E^jà novs nous disions que le mal était sans rev^e , qu'il falh^it nous résigner ^ lors^jne l'un de i^ust <?'éi8uit MaronceUi , je cpois# fut favoiisé de
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rjiPAPpi^<)tiiM# inspiration d^ toili tenter pom^ ftenclpe propres à bob lettres et knw éerits otrtaîtii» pfipieF« (dont lu oofif^ession 4ti^it mie anomalie aveo k.rëgimf de ipi^es et 4e privations de tout gen« ws auquel nom étions aouniis,
Vaînfdiient avion^^nou^ essaye jusqu'alors d'é« ^irq ^\kr p^ gro$«ier papier gris WY lequel la piûme ne pouvait glisser y où l'encre s'imbibait ccHmnie dan» upet épQfige, çi; où chaque mQt que nous tra- CK^s ne formait à l'instant qu'une. taohe illisible t yingt fois nous avions recommencé l'épreuve et yiugt fois nous l'avions abandonnée.
Maronceilir plus tenaço ûu plus inventif, fut en« fin plus heureux que nous , et ridu n'égale b joie
avec laquelle il nous écrivait sur l'un 4^ cax'rfii de ce papier: .
« VoyeXi voyea , an(Ms , la diOiauH^ fM vainone ,
9 la victoire esta xkhis La plume coule i les ca*»
» ractères restant marqués^ et je puis vous écrire « que je vous aime sur ce papyrua dont le nouvel ei » précieux V^e fera disparaître à nos yeu« la tri^ » yialité de ^ destination preuiière.
» Je l'fiTais d'abord lissé, lissé à m'en rompre les » bras j espérant le rendre plifs compact par la n prç^on et 1^ frottcmeut, mais il n'en buvait pas » moiPSi malgré tous mes soins à n'écrire 4ue légé* «ment ; alors j'ai compris que c'était la colle qui » manquait 9 et pour y remédier j'ai fait disi^pudre n [,Q}Xtt h luie ^^ UQtrQ pain dans notre wnche n d'^au^.oii j'^i laisi^ tremper pendant uoeparijle
V de la nuit quelques^ns des meilleurs feuillets. Ce » matin je les ai fait sécher , puis je les ai frottés 3» avec le dos de ma cuillère de bois jusqu'à ce que
» la superficie fût parfaitement lisse et coulante
» Alors j'ai pris la plume et j'ai tracé distinctement » ces premiers mots : « Louons le Seigneur notre » Dieu, parce qu'il est bon et qu'il a eu pitié de « nous! »'
» De nouveaux essais me donnèrent des résultats » plus satisfaisans encore; jugez-en, mes amis, ju- » ges-en, mon cher Alexandre, en m'écrivant bien » vite sur les quelques feuilles que je t'envoie une 3» de ces lettres dont la tendresse et la douce gaité » touchent et raniment si bien nos cœurs et nos » imaginations.
» Présumant que cette nouvelle source de rîches- » ses en multipliatit nos moyens augmenterait » aus^ nos besoins, j'ai pensé qu^il fallait, par suite » de la longueur de l'opération du lissage , apjrfî- » ^uer la division du travail à notre fabrication de » papier, et j'ai prié notre bon et pieux don Marco, » qui n'écrit jamais, et dont les bras sont robustes » encore, de se charger de frotter les feuillets que » je mettrai à la colle. .
«' Je le ferai avec joie, m*a répondu sur4e-champ » l'excellent homme, et je bénirai Dieu de m'ac- » corder ainsi la grâce d'être utile à mes compa- » gnons d'infortune, d
» Tn vois, cher ami, que tout est combiné pour 1» le mieux : chaque dimanche en aHant à la messe, je
» remettrai à don Marco les feuilles non lissées eh » échange de celles qu'il aura préparées dans la se- » maine; de votre côté, vous me ferez passer par » Caliban tout le papier dont vous pourrez Mispo- » ser. Le vieux Schiller criera, se plaindra peut- » être d'un surcroît extraordinaire de consomma- » tion, mais avant qu'il en ait compris la cause, il se » passera des jours; et la comprendrait-il, que, sans >> doute par bonté, il feindrait de ne pas s'apercej» voir d'une invention dont le principal mérite » doit être à nos veux de nous délivrer de la crainte » de compromettre qui que ce soit , dans le cas où i> quelques-uns de nos écrits viendraient à être dé- » couverts : réjouissons- nous donc et reprenons » courage.»
Ce-fut une grande joie parmi les captifs que cetle inappréciable découverte : chacun applaudit, remercia son ingénieux auteur, et moi surtout, qui résolus dès ce moment de donner suite au projet d'un ouvragé que je méditais depuis longtemps et qui devait réaliser enfin cette espérance bien présomptueuse sans doute, mais bien naturelle et bien excusable dans un jeune prisonnier, de tirer- son nom de l'oubli par une œuvre que les hommes proclameraient digne et utile... Mon esprit ne fut plus occupé désormais que de cette haute et noble tache ; j'y concentrai toutes mes pensées, toute» mes forces intellectuelles; mon imagination en devint plus féconde, mon cœur s'en retrempa plus encore... N'avais-je pas pour de longs jours une TOME ni. 14
preatron^ un enfant de mon âme, comme dit By<< ron , qui devait me faire oublier la captivité? Quant aux moyens de sauver cette œuvre de conscience (jue j'allais entreprendre avec tant d'ardeur et de p,ersévérance, je m'en remettais à la Providence^ dont j'avais déjà reçu tant de grâces au milieu même de mes adversités.
Je n'étais pas le seul ^ éprouver les effets bienfai*^ sans de Famour de l'étude et de l'espoir d'en conserver les fructueux résultats. La plupart des pri-^ sonniers , mnimés de cœur et d'esprit, mirent à profit les longues journées d'été pour écrire sur le piipier nouveau les remarques, 1^ citations^ les jugement que leur inspiraient leurs lectures; quelques-uns traduisirent quelques fragmens de bons ouvrages anglais pu allemand^; tous enfin awient repris une vigueur nouvelle, et si les portes du Spielberg se fussent ouvertes à cette époque, on eût pu dire avec certitude que le malheur, en marquant dç son noble sceau les victimes delà cause italienne ^ les avait lancés pour toujours dans une carrière de loyauté ^ de grandeur d'âme et d'intellectuels progrès. .
Aussi don Stephano Paolowitz les tix)uva-t-il prépare^ à entendre avec fermeté la triste nouvelle que l'Empereur, bien loin d'avoir accordé des grâces à roccasion de son voyage en Italie, en était revenu plus méôontent , plus courroucé que jamais contre les prisonniers du Spielberg :
«Oui, nous répétait-il, sa majesté sacrée m'a
dit que je m'ëtais trompé stir votre compté , et je ccftaimence à m'apetcevoir à Votre maintien que la captivité , au lieu de vous amener au regret de vos fautes, ne vous a rendus au contraire que plus obstihéset plus superbes... Mais cela doit changer, et l'on saura, n'en doutez pas, découvrir les causes et trouver les moyens d'abattce cet orgueil 'd'esprit qui semble avoir pris racine parmi vous... Ce sera pour votre bien , car il n'est désormais aucune voie de salut pour vos âmes que dails l'humilité et le renoncement absolu aux aberrations delà pen-
» Croyez-vou^ , médit un jour don Stephano, qu'il n'a pas été douloureux pour moi de m'en tendre reprocher dernièrement à Vienne que je m'élais abusé sur vos sentimens et votre conduite? « A-'t-if fait des aveux? me demandait-on. A-t-il fait preuve de repentir en* révélant spontanément ce qu'il a vu , ce qu'il a fait et ce'qu'îl sait sur toutes lès sociétés secrètes? — Non... — Eh bien ! qu'importé le reste? il n'est pas corrigé »
Je voulus faire quelques observations à don Stephano , mais il reprît avec aigreur :
— • Si vous aviez été plus sage, si vous aviez enfin abandonné cet absurde système de silence et de dénégation, sa majesté ( elle me Fa dit ), sa majesté, touchée des bons rapports que je lui avais faits, vous aurait rendu aux prières et aux larmes de votre pieuse sœur, qui est venue se jeter à se's genoux a MtJân ,
— Ah! pauvre sœur! pauvre sœur! nl'écriai-
je, combien elle a dû souffrir!
• — la ^ ia ^ figliuol mio ^ et elle souffrira bien davantage si vous persistez à vous taire./... sans^ parler de votre père, qui est si vieux, si faible...
— Par pitié, monsieur l'abbé, ne revenons plus sur le passé; ma destinée n'est-elle pas assez cruelle sans l'aggraver encore par de continuels combats et par de déchirans regrets? Pour la centième fois je proteste que je n'ai rien fait en Lombardie contre le gouvernement de l'Empereur, que je n'y ai, pas conspiré, que l'intention même avait été abandonnée.
— Ah! sua maestà lo sa, sua maestà lo sa (sa majesté le sait ) , se hâta de dire don Stephano ; mais c'est ce que vous avez fait ^ailleurs qu'elle voudrait connaître.
— Toutes les explications que je pourrais doniler sur ce point à l'Empereur seraient de si peu d'importance et répondraient si mal à son attente qu'il vaut mieux, monsieur l'abbé, que je m'abstienne de parler sur des choses, déjà si loin de mon souvenir. .
T— Comme vous voudrez, comme vous voudrez; ce que je vous dis est pour votre bien , et, je vous le répète, ce n'est pas en tenant ainsi la tête levée que vous et les autres parviendrez à faire ouvrir les portes de votre prison.
Mieux instruit désormais des intentions de l'Em-
pereur à l'égard des prisonniers du Spielberg et du véritablebut de sa mission, don Stephano Paolowitz se décida sans scrupule , pour plaire à son souverain et pour mériter ses faveurs, à jouer près de nous le rôle odieux dont nous commencions, grâce à son peu de réserve, à entrevoir toutes les déplorables conséquences; quelque persuadé qu'il fût d'ailleurs de son esprit et de s» perspicacité , il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il ne parviendrait . jamais à pénétrer les secrets de la prison, et à connaître personnellement cbacun des captifs sans un auxiliaire, sans un révélateur pris dans le sein même de ceux auxquels il devait enseigner les vér rites de l'Évangile : il le chercha..... Et malheureu* sèment nous dûmes soupçonner , à quelques mots échappés de sa bouche, qu'il y en avait un parmi
nous qui trahissait ses frères d'infortune Quel
était-il? Nous l'ignorions encore, mais nous ne
pouvions douter que don Stephano, qui n'avait point su jusque-là combien nous possédions de livres et de quelle immense ressource ils étaient pour nous, ne connût désormais et le soulagement, que nous causaient nos lectures et les consolations que nous donnait notre correspondance. L'alarme se mit à alors parmi nous, et nous nous dîmes avec douleur que nous n'avions rien de favorable à attendre de celui t]ui nous répétait sans cesse : « Mieux vaut pour le prisonnier l'humilité , le repentir et la prière qu'un vain savoir qui engendre l'orgueil et l'impéniteoce. »
Paolowitz partît en nous laissant au cœur l'af* freux soupçon d'avoir été trahis par un des nôtres et la crainte de nous voir bientôt privés de livrés. Dès ce moment, la tranquillité dont nous avionsr joui jusqu'alors fit place au doute, à l'inquiétude,' et ce ne fut qu'en tremblant que nous continua* mes à nous écrire. C'était pitié dé voir avec quels regrets, quelle amertume nous nous livrions main-' tenant à des lectures qui, peu de jours aupara*' vaut encore, nous 'tenaient lieu de tout dans la vie... Cles livres sur lesquels nous avions basé toute notre existence intellectuelle , toute notre ressource pour résister à l'oisiveté dévorante de la captivité , ces livres n'étaient plus pour nous qu'un bien incertain dont la jouissance perdait tous ses charmes. Et qu'il était triste, mon Dieu! cet empressement que chacun apportait à parcourir, depuis l'aube du jour jusqu'aux dernières lueurs du crépuscule,/ ces auteurs , ces poètes dont nous nous étions mé« nagé la lecture pour ne pas épuiser trop vite nos. richesses littéraires.
Comme ils m.e devinrent chers ces précieux amis! que de fpis mes yeux se mouillèrent de larmes en songeant qu'il faudrait m'en séparer ! Et pourtant, en voyant les jours suivre les jours sans que nos craintes se réalisassent , l'espérance rentrait çn mon
âme. m Qui sait? peut-être nous 6ommêfi«*nous
exagéré les dangers, disais- je à Confalonieri
attendons ! » Une visite que lé comte Mitroski, gou-^ verneur de la Moravie, vint nous faire imr ces e«f -
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ti*efait^9 n'ayant été suivie d'aucun résultat fâclieux, ne servit qu'à me confirmer dans mes illusions. '
Déjà le doute avait disparu..... j'étais rassuré;^
joyeux, plein d'avenir Je l'écrivais à Maroncélli,
qui partageait ma confiance; je lé disais à tous, et tous pensaient comme moi, excepté Morètti, qUÎ retrouvait toute la lucidité de ses idées quand il s'agissait d'apprécier le régime autrichien', qu'il avait appris à connaître dans toutes ses nuances peadaYit sa première captivité.
— Désabuse-toi , me répétait-il chaque jour dans notre conversation murale; en Autriche on va lentement, mais tout arrive : lorsqu'une mesuré est d'accord avec Vesprit du.souverain ou du système politique de son gouvernement; lorsqu'elle est jugée utile et nécessaire, on peut être sûr qtTelIe aura lieu , quelque retard qu'on semble apporter d'abord à son exécution ; et n'est-ce pas ici qu'on peut en faire l'application ? Crois-tu donc que l'Em-' pereur, qui veut réprimer dans tout son empire et chez tous ses sujets indistinctement 'l'essor dé la pensée et le progrès des.lumières, souffrira que ses prisonniers d'état conservent les moyens d'entretenir par leurs lectures le feu sacré de leur îmaî gination et de leurs idées?..... Penses -tu qu'eir apprenant qu'on étudie , qu'on s'instruit au Spîèlbei^ au lieu d'y languir et d'y pleurer^ il n'ofdonilet'a pais d'enlever à ces esprits récalcitrarts leui* . unique ressource, pour arritet enfin à leû dompter et à les ramener dans la bonne voie? Et sais-tu
quelle est cette bonne voie aux yeux de l'Empereur ? C'est la prostration des facultés intellectuelles , c'est l'accablement, la nulfité^ l'avilissement de l'esprit et du cœur , c'est l'imbécillité ou le déshonneur Tant qu'il pourra croire qu'un prisonnier
conserve de l'énergie et de la loyauté dans le caractère, tant qu'il pourra craindre que son intelligence se maintienne et survive. aux tourmens de la prison / il le torturera, il fermera sur lui et pour toujours les portes de son cachot. Ne nous le dissimulons donc pas, nous ne sommes qu'à l'aurore d'une persécution dont l'enlèvement de nos livres n'est que le premier degré et dont la mort seule sera la fin pour la pluj)art d'entre nous. Le misérable agent que l'empereur François a choisi pour exécuter ses immuables volontés n'est, hélas! que trop digue de le servir Attendons et préparonsnous, car le temps des nouvelles souffrances va
commenccir.
Quoique cette prophétie du pauvre Morelti me parût inteippestive et exagérée, ce fut en vain que je m'efforçai, pendant plusieurs jours, de combattre la triste et profonde impression qu'elle avait laite sur mon esprit. J'étais frappé au cœur de cet avenir de désœuvrement absolu , de cette extinction lente et sûre du flambeau de mon intelligence^ je tremblais , je versais des larmes à la funeste idée qu'il fallait renoncer à l'espoir de sortir grand par le savoir et par la pensée de cette tombe où j's^-^
vais été enseveli si jeune!..... Et dans mon inquiet tude je m'informais auprès des gardes, je cherchais * à devineï* dans fes paroles du commandant si le malheur que nous redoytioRs/si la perte de nos livres se réaliserait , et. tous me disaient ne rien savoir, ne rien connaître.
Cependant un jour où je lisais avec une attention profonde, j'entendis tout à coup dans le corridor un bruit de voix qui arrêta les battemens de mon cœur. A peine avais-je eu le temps de me rapprocher du guichet pour écouler que les gardiens ouvrirent la porte et que le directeur entra suivi du grand Schiller portant une chaise.
— Vous, allez* recevoir , nous dit-il , la visite de son excellence.
£t il nous quitta sans plus d'explications. * Que nous voulait le gouverneur? que signifiait cette chaise indiquant une longue séance? Nous nous le demandions encore quand nous \îmes entrer M. le comte de Mitrosky , s' appuyant d'une main sur sa canne et de l'autre sur le commandant. Il nous salua poliment, gagna lentement et avec peine la chaise que l'on avait placée dans le fond dé la prison , s'y posa et fit signe de la tête au directeur de s'éloigner , dans le même temps •qu'il nous indiquait de la main de nous asseoir sur le bord de nos lits de camp. *
— C'est toute une affaire, messieurs, nous dit-il en français, que d'arriver jusqu'à vous quand on a la goultQ ^t qu'on manque de respiration : Spiel-
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berg est un peu haut et l'air y est un peu '^if , trop vif peut-être pour vos santés. Mais c'est là, repritil avec quelque embarras , un des 'moindres înconvéniens de votre triste'position, dont je comprends toutes les rigueurs et que j'aturais voulu adoucir
si j'en avais eu le pouvoir Malheureusenient je
ne puis rien pour vous, absolument rien, messieurs Si donc je viens vous donner aujourd'hui
une nouvelle qui doit vôiis être pénible, croyez bien que j'y suis forcé par des instructions supé-' rieures.
' Ici le gouverneur fit une pause, nous regarda, et voyant l'inquiétude peinte sur nos visages, îï ajouta : . • • '
— Il m'en coule de vous annoncer que j'ai reçu de Vienne , de sa majesté mêftie , l*ordre de vous retirer vos livres
A ces mots, je me cachai la figure dans les mains en m'écriafit avec désespoir :
— Ah! monsieur! c*est une seconde sentence de mort !
-T- Je conçois toute votre douleur, réprit alors le . comte Mitrosky, je la prévoyais ,• et ce n'est qu'a- ^ près avoir tout tenté près de l'Empereur pour détourner de vous ce dernier malheur que j'ai dû ce-* der à la nécessité..... Mais qiiepouvais-je faire contre les instances et les rapports de M. Paolowitz, votre confesseur?... Chef suprême de là censure dans la province, de Moravie, j'avais proposé à sa majesté, .dans votre intérêt, de.vous choisir moi-même
I^ livres dans ma bibliothèque et de les paraphei^ de ma main; on m'a répondu qu'on ne vous etî accorderait aucun , parce que vous n'étiez ni ass^ts dociles ni assez corrigés. J'ai prié qu'on vous permit au moins d'avoir la jouissance de ceux que rom aviez apportés de Milan , à condition 'qu'il n'y en aurait qu'un à la fois dans chaque prison. «... Maid ' sa majesté m'a fait entendre qu'elle se chargeai! seule de vous et qu'elle avait ^r ce point des ren-* seignemens qui ne lui permettraient pas de faire à l'avenir aucune concession.
— rQuoi ! lui dis-je, on ne nous laissera pas même
nos livres de religion ? pas un seul ? •
. Le gouverneur répéta avec compassion , mais avec assurance :
-— Pas un seul !
-— Était-ce là, m'écriai-je, ce que nous devionsattendre de celui qui, par son ministère même, est appelé à secourir , à consoler les malheureux !.....
Le gouverneur garda le silence , puis il nous dit bientôt après :
*— J'aurais voulu, messieurs, que tout autre que' moi fut chargé de vous prévenir de cette mesure, mais notre premier devoir est d'obéir! Puissiezvous ne pas vous laisser trop abattre par une dis^ grâce qu'il n'a pas dépendu de moi de vous épargner! ,
Nous le remerciâmes de sa bienveillante politesse . ainsi que de ses bonnes intentions, et il iious quitta en nous protestant de nouveau qu'il nous plaignait '
désormais et qu'il regrettait vivement de ne poxi^ yoir plus nous être utile : « Car vous dépendez» ajou|a-t-ily de sa majesté et de don Paolowitz. »
-— Le voilà donc connu, réalisé , ce malheur, le plus grand , le plus irréparable de tous ceux qui pouvaient nt)us frapper! dis-je à Confalonieri,...^ Qu'allons - nous devenir maintenant? comment remplir des journées déjà si longues, si accablantes? comment réagir contre l'ennui qui va nous dévorer.? Nous ne connaissions pas encore la captivité , mais , grâce à don Stephano , nous allons en supporter enfin toutes les hoçreurs!... Et perfdant
combien» d'années? le ciel le sait!.... Ah! mes
livres, mes chers livres! vous mes soutiens,
vous mon espoir , il faut donc nous séparer avant même de vous avoir tous lus et relus, de vous avoir analysés, d'avoir enrichi mon esprit de tout ce que vous renfermez de grand et de sublime ! Que de choses ne me restait-il pas à apprendre, que de mines à exploiter!
La désolation que j'éprouvai dans les premiers instans qui suivirent cette fatale nouvelle devint générale parmi nos compagnons dès que 'nous leur eûmes fait connaître le motif de la visite du gouverneur de la Moravie; il n'y eut qu'un cri sur l'auteur de cette irréparable perte, un cri de désespoir et de détresse si déchirant, si profond qu'il appelait la, justice de Dieu sur celui qui, sans pitié pour les souffrances, le dénûment al:>solu des infortunés: captifs , venait encpre leur arracher leur uni^uc^
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moyen de ne pas succomber à leurs maux !
— Qu'avions-iîous donc fait au ciel , répétaient à l'envi les prisonniers de Venise, pour qu'il nous envoyât un prêtre du caractère de don Paolowitz! Av&nt sa venue, nous avions le bonheur de .voir, d'entendre un homme de Dieu qui noua parlait à l'âme et nous consolait; nous étions calmes et tranquilles malgré nos misères , nous jouissions sans crainte de nos livres^ le gouverneur général , les chefs du Spielberg et jusqu'aux moindres agens nous traitaient avec indulgence, avec bonté même , et c'est après des années de prison qu'un ministrç de l'Évangile, au lieu de nous se-* courir, aggrave notre sort!... Que nous est-il donc réserté dans l'avenir?
Moretti répondait à ces tristes présages en nous disant :
— Attendez, et bientôt l'Empereur deviendra liotre seul geôlier.....
Un jour, deux jours s'étant écoulés sans que l'enlèvement de nos livres eût lieu encore, j'en profitai pour prier Krall de me les apporter les uns après les autres et de nous en laisser plusieurs à la fois. H y consentit , le brave jeune, homme ainsi que. le vieux Schiller, que notre malheur affligeait :
— Lisez, lisez, nous disait-il, l'ordre n'est pas venu
Je lisais, mais sans suite, mais avec l'amertume au cœur ! Je parcourais des volumes que j'avais lus dix fois, et à chaque page, à chaque ligne, il me
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semblait que je découvrais des beautés nouvelles..; Alors je ïne sentais saisi d'un tel regret que je leur faisais mes adieux comme à' des amis qui m'étaieni enlevés pour toujours.
Mettant à profit le dernier répit qui nduà était ac-» cordé par la compassion de nos gardiens, je ne^me promenais plus et prenais à peine le temps de tou. cher à notre triste dîner pour gagner quelques mi» nutes et prolonger mes lectures; tous faisaient comme moi 9 tous s'empressaient de puiser aux sour-» ces fécondes de tant de sublimes pensées afin de lutter au moins par les souvenirs contre l'oisivetë du cachot. Et lorsque , ne pouvant, supporter l'i-» dée accablante d'une privation absolue de toute ressource intellectuelle , l'un de nous proposa de ' si^uver, coûte qui coûte 9 quelques volumes du naufrage universel , il n'y eut qu'un sentiment, qu'une volonté , qu' une espérance .
Mais comment y parvenir et quels devaient être les ouvrages priviligiés? C'est là où l'industrie de cjiiacun fut invoquée , fut mise en jeu , où l'indé-* çision , les douloureuses consultations commence^ rent dans chaque prison... Âh! qu'ils étaient péni-» blés et touchans à la fois les généreux effort^ de ces hommes déjà si faibles de santé, si br-isés de cœur, pour soustraire au dépérissement et à la mort la pi us noble partie de leur être ... la pensée ! . . . ce bien suprême, ce céleste attribut qu'on voulait éteindre en eux!,,. Et qui n'aurait versé deslar^ mes d'attendrissement et d'indignation en voyant
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à quels expédîens ils étaient réduits pour conser-» yerprès d'eux dçs livres tels que l'Évangile, Mas-? sillon / Pascal y Milton et quelques autres œuvres pieuses » oeuvres divines , sur lesquelles, ils corop-» taient pour nourrir leur esprit el sanctifier leur
âme!
Ce choix d'élite, mais si restreint, auquel j'avais ajouté deux petits dictionnaires, l'un anglais, l'autre allemand, était à peine arrêté que le directeur nous prévint qu'il avait reçu l'ordre de faire emballer nos livres et de les expédier sur-le-champ à Vienne. Ils nous furent en effet tous repris le lendemain, à l'exception du petit nombre de ceux que nous avions soustraits et cachés soigneusement, dans la crainte de quelque visite corporelle. Peu d'heures après nous entendîmes, non loin de notre prison, de bru vans coups de marteau...
— Ce sont les caisses que l'on ferme, dis-je avec désespoir à Confalonieri...
Et chaque coup qu'on frappait retentissait dans mon âme comme si l'on eût cloué sous mes yeux le cercueil d'un ami chéri!,.. La tête appuyée dans mes mains, les yeux/ermés, j'écoulais avec un serrement de cœur inexprimable cette retentissante exécution de l'arrêt le plus cruel , le plus fatal de tous ceux qui pouvaient nous atteindre après la perte de notre liberté. Pas un mot ne sortit de notre bouche pendant qu'on travaillait à l'ensevelissement de toutes nos consolations, pas un geste ne trahit la peine que nous en éprouvions... Seule-
ment y lorsque le marteau eut cessé de se faire entendre , que les lourdes caisses roulèrent pesamment dans le corridor et devant notre guichet , nous nous levâmes spontartément et nous précipitant dans les bras l'un de l'autre j nous sentîmes qu'aucun malheur n'était irréparable tant que nous serions réunis.
Deux jours après la perle de nos livres j'écrivais à Pellico :
a Le dernier coup qu'on vient de nous porter » influera irrémédiablement peut-être sur nos fa- » cultes intellectuelles y sur toute notre vie; mais il y> ne sera pas dit que nous succorûberons sans avoir » tout tenté pour éloigner de nous le funeste sort )* qui nous menace ; c'est à notre cçeur, c'est à Dieu » surtout qu'il fatit en appeler de la persécution des )^ hommes... Tant que nous nous aimerons, tant n que nous pourrons nous donner des preuves de » notre fraternelle affection ,. tant que nous ofiri- » rons nos souffiances en holocauste au Tout-Puis-" TOME in. 15
» sant, nousserons forts, bien forts contre des tour- » mens qui semblent, hélas! commencer à peine! » Lorfique je me se»» prêt à me pkindre ée ma fa- » taie destinée, à me laisser abattre par elle , je re- » garde notre bien-aimé Frédéric , je serre sa main » dans la mienne et je médis : « Que serait-ce donc, » mon Dieu, si je le perdais!... » C'est que, grâce à » ses intéressans discours , mes journées ne sau- » raient être ni monotones ni stériles; c'est qu'il » peut me tenir lieu des plus intéressantes lectures, » et qu'en l'interrogeant > è|{ l'écoutant, je suis tou- » jours sûr de recueillir quelque haute pensée, quel- » que profonde et sage maxime; c'est qu'en lui ren- » dant les soins que sa santé exige, j'éprouve un at- » tendrissement, une consolation qui raniment mon » âme et deviennent pour elle une source d'actions » de grâces à Dieu et de vertueuses inspirations. -•)x'Jd t^ai cléjà bien souMent -écrit, ^moii Sihîo, » combien il était bon , combien je lui devaii^, màî^ »»ehaq)iiè joftr anàèneavèc lui I;a convictfou qùéie »tie t^i «ipofeat encore dit assez : le cœurdeCon- :À.ùh^ievi est semblable, pour moi, à cellit d'une «i mère qui jtosq»'à sa dernière heure sait trouver yi pofirr son» fife , d^m» lès trésors inépuisables de sa >i tenklresse ^ des preuve^ nouvelles de dévouement *€* d'amour... :Ge qu'il a,. ce. qn*!!" qu'il* sait, il me xi iedi^fine , il me l'apprend avec une touchante mon^àeëûe^ e* , qu^iKl il me voit triste , découragé y iF » sort de* sa m^lartcoliepour me dire de ces mats ji-quë nuiâe^enl' mieiw qu^ l*ii* et qui ramènent au-
iy .
» cœur r^spoîr et la résoiutîori. . . J'ai gagné , beauk coup gftgn^ depMÎs que j'ai le bonheur d^êU'e son » compagnon ,iet1a reconnaissance que j'en éprouve y> est si doace , si bienlaisan te que , sans crainte de » paraître vain à t«s yeux, je répète avec joie î «Oui , *j*aî gagné, "beaucoup gagné en apprenant de lui
> qu'il vaut fnieii;c être que paratoe... en prenant, » à «on iMcemple , pour guide de mes paroles et de
> mes actions la conscience et la vérité 5 je veux — ^ c'est la mon ambition — je veux qu'on dise un » jour, s4 jamais la Providence avait pitié de moi et » me rendait à ma famille : «Cequ^il est, ce qu'il •» vaut^ e'est à Coofalonieri qu'if le doit ! »
» Il souffre autant et plus que moi peut-être de » la privation de nos lectures 5 eh bien ! c'est lui qui « m'enpourage , c'est lui qui me disait encore au- « jourd'huî avec ce sourire de bonté que tu lui con- » nais : «Piùt à Dieu que j'eusse comme toi le cou- #» rage d'occuper, de remplir les tristes h^ires de «> meslongues journées ! Ton ouvrage , dont le comte mencement offre déjà (tant d'intérêt , n'esst-il pas ♦» fait pour combler le vide que te cause la perte •»de nos livres?... Continue-le, mon Alexandre, I» avec persévérai|ce , avec conviction , car ce que » tu écris peut devenir un sujet d^utiles distractions » pour tes compagnons d'infortune et une bonne » <3euvre pour la société. » »,
» Rendu par ces bienveillantes exhortations à » toule ma r^olution de sauver mon esprit de t'aft> battement , j'ai repris la plume et je me suis pro-
» mis de ne la quitter qu'alors que j'aurais achevé » les dernières pages d'un livre qui m'a déjà valii » vos encouragemens... Je n'ignore pas que la pos* » sibilité d'écrire est bien précaire et qu'une vi- » site inattendue et rigoureuse peut faire justice » de cette unique ressource et de nos dernières » illusions! Mais puisqu'on nous l'a épargnée jus- » qu'ici 9 je me dis : « Allons, allons toujours!... ne » voyons que l'heure présente, et pour le lende- » main remettons-nous à Dieu , qui saura s'il le veut » nous tirer d'une prison si cruelle , comme il tira le ï> prophète Daniel de la fosse aux lions. »
» En attendant le jour de sa miséricorde, cber- » chons de plus en plus dans notre correspondance » un adoucissement à tant de misères !... Tr^vailloiis » tous , et que la communication réciproque des » moindres résultats de nos tristes mais laborieuses «journées serve à chacun de noijs de salutaire » émulation. Prends donc ta plume, Silvio mio^ » et fais-nous lire quelques-unes de tes pieuses et w poétiques invocations qui nous inspirent si bien » le pardon des injures et la confiance dans celui qui » a dit : « Heureux ceux qui dans les afflictiops s'eni) veloppent du manteau de la patience et de la » mansuétude ! ... »
Cet appel que je faisais au cœur et à l'esprit de nos plus chers amis, pour raffermir notre mutuelle résolution de ne pas courber la tête sous ce nouvel orage, fut accueilli et compris par eux comme il devait l'être : les liens de notre tendre amitié s'en
resserrèrent, et il s'établit entre nous et plusieurs autres captifs, tels que Borsieri, Foresti, Monari, une étroite et touchante alliance d'affections et de pensées pour soutenir notre courage et sortir vainqueurs de la guerre déclarée d'une manière si fatale à notre intelligence.
Bientôt même la ligue devint générale et chacun voulut, autant qu'il était en lui, contribuer au salut commun : d'éloquentes et belles pages, des vers harmonieux pleins de verve et de vigueur, des questions de science et de morale traitées avec énergie et profondeur venaient chaque jour nous attester que les infortunés martyrs des libertés italiennes, loin de faiblir sous la persécution , avaient presque tous au contraire retrempé leur caractère et leur esprit au creuset du malheur.
Que de fois, en lisant les remarquables fragmens de haute poésie que la prison et l'amour de sa patrie inspiraient à Borsieri , n'ai-je pas regretté qu'un si beau talent fut condamné à s'éteindre, à mourir peutêtre sans avoir fait connâiti*e au monde ses œuvres si remarquables! Combien aussi n'éprouvais-je pas de douleur en songeant que Foresti , dont la tête était si bien organisée pour la jurisprudence et pour l'économie politique, ne pourrait jamais développer ses fécondes et profondes idées faute de matériaux et du libre exercice de sa pensée! Hélas ! aujourd'hui même, en me rappelant encore, après tant d'années de souffrances , ce redoublement de travail et d'efforts d'intelligence de tous ces pau-
vres captifs pour échapper à la lnort spiritu#Ue^ je me sens une telle pitié , une telle admiration qu'un long ^upir s'échappe de mon cœur, que mes yeux^ camme alors, se mouillent de larities et que je m'écrie ayeo le prophète : « Malheur à ceux qui veulent avilir ou détruire le plus bel ouvrage de Dieu... l'homme spirituel! »
Parmi toutes les propositions^ toutes les idées que nous nous soumettions tour à tour comme thème de nos écrits ou sujets de nos réflexions^ il en fut un qui sut exciter à un tel degré notre in-» térét et notre sympathie que le touchant souve-i «ir m'en est pour toujours resté au cœur.»* Cette idée^ tjue tous saisirent avec empressement, c'é-* tait une épitaphe en l'honneur du pauvre Oro-« ])oni. Je Jie sais plus à cette heure lequel-de nous eut le premier cette pieuse pensée, mais elle fut adoptée aVec tant d'accord et de spontanéité qu'il seitiblait qu'elle fût venue à tous en même tempsi Chacun voulut tracer quelques mots pour rendre hommage à la mémoire de cet homme si jeune et si bon 9 dont la mort avait été si sainte!... chacun fut inspiré, et jamais, je crois, il n'y eut rien de plus profondément senti et de mieux exprimé que ce tribut unanime de regrets payé par de malheureux prisonniers aux vertus et aux infortunes d'un frère bien-aimé qui les atait précédés dans la tombe.
Don Marco , quoiqu'il n'eût jamais rien écrit jusque-là , ne fut pas des dernière à se servir de
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la parole de Dieu'piQur consacrer la fin édifiante
de son angéiique ami. Villa même, dont les fcMrcqs
déolinaieht chaque jour, trouva dans sa t6ndi*e9S^
ppurOrobéni des expresfijians d'autant plus 4X>u^
chantes qu'elles semblaient Un dernier âdi^q à 1^
/vie... Hélfts! qui d'entre nous n'envisageait pas |lt
. propre destinée dans celk de. ce file chéri ^ qu'i^ii
père octogénaire^ une itière inëonsolable, n'aValei^
pu serrer dansleursbrasà ses^lernief^hiotnensl..^
Qui ne se disait^ en pbrkini de letirâ douleurij, dfe
rieurs lai^mes amères sut- <^t enfatfitmôrt de thii^èrë
et ée faiîn ^ sur cel enCtint pHVé dé la sépuUubé de
'8^ pères i <!c C'est ainsi que ceux quittiV^bt d<nii^é
Je jour pleurei^t sur mol ! . . . iJ '
Comment alors nos inft|)irations n'auraëetltleltespàs été deâ bris ducceur! etdbis-je cmilldrè de n'être pai dompris ^tiimd je éitài qu'Un d^ «les plus 'profonds regi*etse^t de ne {)6iivôii> h&tic^ rèr ities pages par la citatidh d€(tpielqiiës*liii^de fies épitaphes qui peignaient' si biëfi ibsr sisiiltiitiëni de piéfeé et les divines espérances de cejux 'f|ti-M accusait d'irréligion et qu'ion voulait réduire à l'Itti-» biécillité pour leur appt^endre k addret^ Drêii !.i. IVÎais Boui étions coildamnés ii déplorer la pei'te de ceë irrécusables téilioigtiages et devant 4'atifrés pré>» cîeu3t écrits où brillaient d'ub si pur é^kl la foiél les vertus chrétiennes.
riociléaux conseils de mes induigens amis / je M
pensais plus qu'à nmner à bien' mon œuVre dé pvé^ dileetion ^ à laquelle j'fyaiil^isr chaque jour cjdé^
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ques pages : c'était là que, tendaient toutes mes pensées , c'était pour arriver à ce but que je bravais Tinsoutenable position d'écrire des heures entières courbé sur ma paillasse , la tête sur le papier, pour ne pas être surpris par les sentinelles , qui avaient Tordre de nous surveiller par les judas pratiqués à chaque porte de nos prisons; mais qu'était la fatigue quand à la fin de la journée j'espérais avoir tracé quelques lignes qui pussent mériter l'approbation de Confalonierl... Alors je prenais foi en moi-même pour continuer le lendemain , avec une ardeur nouvelle, une tâche que je croyais bénie de Dieu !... £t plein de cette idée, les mots coulaient de source, abondaient sous ma plume, et les feuillets se remplissaient avec une telle rapidité que j'aurais souvent manqué de papier, malgré l'amicale obligeance de tous mes compagnons, si le vieux Schiller, qui s'était enfin aperça de ce nouveau surcroît de consommation , n'y eût pourvu par bonté d'âme et pour réparer sans doute jutant qu'il était en lui le mal que ilous avait causé la perte de nos livres.
Le papier ne me manquait donc pas, grâce à la commisération de Schiller et au zèle infotigable de don Marco pour le lisser, mais il n'en était pas ainsi de l'encre, dont ik>us étions menacés d'être privés, malgré toutes les ressources de notre indus» trie. Vainement mettions«nous à contribution l'esprit inventif de notre pourvoyeur Caliban : soit; qu'il fût surveillé de plus près, soit qu'il eut trop
bien nettoyë les poêles à force de les gratter, il ne nous apportait plus de suie. D'un autre côté, les petits morceaux de brique devenaient rares et durs, et nous avions beau les écraser et les réduire en
poudre, nous ne pouvions en retirer, en les faisant dissoudre dans Teau, qu'une teinture épaisse qui -marquait à peine sur notre mauvais papier et qui se collait à nos plumes, plus mauvaises encore. Chaque jour notre pénurie augmentait, et j'arrivai bientôt au point de ne plus pouvoir tracer un mot sans me reprendre à deux ou trois reprises; souvent même, au moment ou je me sentais le plus entraîné par mon sujet, j'étais obligé de suspendre, d'abandonner nAon travail pour la journée entier?... Alors une sombre mélancolie s'emparait de mon âme et je disais en soupirant à Confalonieri, qui s'efforçait en vain de remédier à notre dénïiment : « Je ne l'achèverai pas ! »
C'est aussi ce que j'annonçais par quelques mots à peine lisibles à Pellico et à Maroncelli , en leur envoyant par le fidèle Caliban la première partie de l'ouvrage :
« Lisez, leur disais-je,et plaignez-moi de ne pouvoir achever ce qui me donnait tant de courage et de consolations!... »
Quelle ne fut pas ma surprise, mon attendrissement lorsque je reçus deux jours après de mes amis un )>aquet que les poches du galérien contenaient k peine, et qu'en l'ouvrant je trouvai, entoitrée par les feuilles de mon manuscrit et par une
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quantité d'autres feuilles blancs, un)» petite fiole contenant une liqueur rouge avec laquelle Pelliço avait tracé ces touchantes paroles :
c< La lecture de tes intéressantes pages ^ mon ^ Alexandre , nous a. causé des émotions si pro* » fondes et nous a feit verseï* de. si douces larmes » que nous te bénissons dç nous Jes avoir envoyées*., » Que ne nous est-il donné de te serrer dail6 nos bras » pour mieux t' exprimer notre recQnaaiâsance!».i » Ab! que la bonté de Dieu eat grande de nou^ » avoir fait ainsi trouver dan^ notre sainte et inalr P lérable amitié* une source constante de viyifiaur » tes con^lË^tions ! 4 ' . Et combien je lui ai rendu » groLcq à ce Dieu , dont la miséricorde adoucit toU* » jours les maux qu'il nous envoie^ d'avoir për* » mis que je fisse cesser tes regreits et les nôtres ï> en te donnant les moyens de continuer, de finie » un ouvrage qui plaide si bien la csuase de la mor » raie et de la religion»
» C'est avec mon sang que je t'écris^ t{u6 jq té. » dis : à Ton œuvre est une œuvre inspir4^ de 1% » Providence... C'est avec mon sangque je tesUpr » plie de l'achever... Tant qu'il en restera dans i> mes veines je te le donnerai^ 6 boil jeune » homme, pour que tu puisses élever a la gloire » de Dieu un de ces longs et solennels cantiques p qui enseignent si profondément aux hommes s^ » cherqher uniquement leur bonheur daus la fira^ » tique delavertuetdansl'adorationduSeigneurl.*^ » Pourquoi faut-il que je ne puisse avec ee sang ^h
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» menter une lampe pour prolonger tes journées » et nous faire jouir plus tôt des dernières parties A d'une composition dont le commencement vient » d'exciter dans notre cœiir un si puissant inté- » rét!... Adieu, reprends ta plume, remplis tes con- » sciencieuses pages et pense qu'en refusant ma fra- » ternelle offrande , tu commettrais une ingratitude » envers ton pauvre Sïïvio et, ce qui serait pireen- » core, envers celui d'où viennent les grandes » pensées, celui qui ne veut pas qu'on néglige les » dons divins qu'il ngus accorde en mettant sous » le boisseau la lumière de notre esprit. »
— Tiens, dis-je à Confalonieri en lui remettant le billet de Pellico, en lui montrant la précieuse fiole , lis et dis-moi s'il existe sous le ciel un être plus évangéliquement bon que notre Silvio^.
Il prit la lettre, la lut des yeux d'abord, puis à haute voix ; et moi , de plus en plus ému ^ de plus en plus pénétré de rjeconnaissance, je mécriai : « Malheur à moi si je ne voyais pas la main d'un Dieu clément et miséricordieux dans les inçompa* râbles amis qu'il m'a donnés dans mon infortune !..« Malheur à moi si je ne consacrais pas désormais toutes les forces de mon intelligence et tous les sentimens de mon cœur à prouver, que :j'étais digne de partager la captivité d'un Confalonieri et d'écrire avec le sang d'un Silvio PelUco ! »
Jamais dans aucun instant de ma vie je n'avais mieux compris ce que les poètes appellent le souffle inspirateur <{ui fait de l'àme humaine un instrument mélodieux; jamais je n'avais mieux senti la force créatrice, la puissance de l'imagination qu'après avoir reçu l'inappréciable don de mon Silvîo. J'écrivais de conviction, d'enthousiasme, et cet enthousiasme pieux , loin de s'affaiblir, croissait encore chaque fois que je tirais de mon sein — où je la tenais cachée pour que le sang ne pût se* coaguler — cette fiole dont la vue seule suffisait pour attendrir mon cœur et faire couler mes larme!) !
a 11 semble 9 disais-je à Pellico après l'avoir re- 3» mercié avec transport de son inestimable envoi ^ »J1 semble que mes pensées sont devenues plus » pures et plus chrétiennes depuis que je les écris » avec le sang qui coule dans tes veines. Je me suis » animé d'un désir plus ferme encore de ne rien 3> composer qui ne soit inspiré par une morale » chaste et sévère , et je suis plus pénétré que ja- » mais de cette vérité sainte : Que le premier de* » voir d'un écrivain est de préférer dans ses ou*- » vrages l'utilité avec un peu de gloire à beaucoup » de gloire sans utilité.
» Tu vois donc , mon Sflvio , combien je te suis » redevable et quel bien tu as fait à ton jeune » ami! Mais ne serais-je pas coupable d'égoïsme si «j'acceptais à l'avenir ce que tu m'as donné , ce » que tu m'offres encore avec une incomparable » générosité !. . . Non , je ne puis t'expose^ à affaiblir 7i plus encore ton pauvre corps, déjà si faible, par » ces touchantes et sublimes saignées qui me rap-^ » pellent si bien celles de celte tendre mère pour » prolonger, dans un temps de famine, les jours de ))Son enfant... Non, mon ami, non!... l'idéeseule » que ta santé pourrait en souffrir suffirait pour » réprimer en moi tout essor de la pensée. Con* » serve-le donc, mon Silvio, conserve-le précieu- » sentent ce sang dont je ne voudrais pas désor- » mais te coûter une goutte, dussé-je en m'en «servant tracer des lignes aussi dignes de l'im- » mortalité quecelles d'un Tasse ou d'un Schiller...
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• » Quant à celui que tu m'as donné, je remploierai,
• ïi'en doute pas,jusqu*à la dernière parcelle , et si » Dieu , dans sa bonté , permet qu^en sortant un » jour de Spîelberg je sauve les pages que , grâce à » toi , je puis écrire encore, je les montrerai à tous
• comme le plus touchant souvenir, comme la plus » admirable preuve de dévouemeirt et de daarité j) qu'un captif ait jamais reçue d'un frère d^in- J5 fortune pour adoucir les maux de !a prison... » Hh! Sîlvlb, que n'e$-tu près de nous pour rece- ^ voir nos bénédictions,. et pourquoi faut-il que » la grille de notre tribune t'empêche de lire dii^ manche prodiain sur mes traits , dans mes yeux »K!nite la reconnaissance , toute la tendresse q«ie kje t'^i douées l»
PoUr répondre auX amicales objections 4^ notre Pellîco^ je voulus 'suivre «on exemple et me procurer <îomiiàeluiii«e encrée dont nulle rigueur, nulle j^erquisîtfon tie pussent tarir ia source; maïs j'^** viatis trop présumé de ma constance ou de mon ha» bîleté , car ce fiit en vain qu'armé d'uile épingle jet d*Uîi fil qua je devais à la mumfi<^ence de Galit)an, je tne serrai Je doigt jusqu'à fetïdre la peau , ce fut en vain que je piquai et repiquai avec force et résolution ce pauvre doigt tout gonflé, tout douioureuxi îé sang ne sortait pas, ou si quelques gouttes s'en échappaient, elles suffisaient à peine pour écrire pendaM un quai^t d'Keure,
■^ Peilico le devina, et force me fut de recevoir «me seconde 'liolé, <}f»e cet homme, aiAé^i sensible ^ anssî
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rempH d abnégation que la meilleure des femmes , m'envoya en me protestant que ce serait la der-* hière.
Le pauvre qui partage tout ce qu*îl possède avec tfîi plus pauvre que lui en fait-il plus devant Dieu Ji6ur soulager le malheureux dont il voudrait sauver la vie que ne faisait pour moi notre angéli- ^ëPeîMco, tout souffrant, tout affeibli qu'il était? ' De jour en jour plus occupe de mon travail , j'oubliais les alarmes passées, je jouissais en paix^ avec sécurité nrême de cette tranquillité qui, je l'espérais,' ne devait plus être troublée désormais. On est, hélas! si fecîlemént porté à se faire illusion , et surtout en prison , (fu« je repôusèaîs le» appréb^^on^ de Moretti comme exagérées et* cliîniériq^ies :
• -^* Attendez , attendiez, se con tentait-il de répondre, et pMt à Dieucjue mes tristes prédictions vous donnent un jour le droit dé me traiter de fairs pn>pbète! .
M'a crédule confiance en Favenir, que les paroles de Môretti' ne pouvaient ébranler, tant mon âme étatt envahie par le besoin d'écrire , ne tarda pas à recevoir un échec funeste par la visite d\rn personnage important qui vînt dans nos prÈsons, accom-, pagne du gouvernent comte Bfitrosky, vers la fin de frSiS. (Dé nouveau visiteur, décoré de plusieurs ©rdi'es et' écmt nous apprîmes ensuite le nom par don Stephano, n'était rien moins que le baron Utench Vbn Belft^g Hanssen, conseiller intime et
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l'un des rapporteurs du cabinet particulier de Tempereiu* Fran çois.
Que venait-il faire à Spielberg? Était-ce pour écouter les réclamations des infortunés captifs? Quelques-uns s'en étaient flattés d'abord; mais en voyant que le gouverneur, en lui montrant notre misérable mobilier, faisait devant lui. soulever les couvertures et remuer les paillasses des prisonniers, ils se convainquirent que la visite de Tenvoyé^impérial n'était destinée qu'à bien rassurer son maître sur l'enlèvement de toute espèce de livres et sur la rigoureuse exécution du traitement qu'il nous imposait; il est vrai, et je me bâte de le dire ^ que AL le baron Von Belling Haussea sut adoucir ce qu'une pareille mission avait de pénible par les ma-» nières les plus polies; il parut écouter avec bienveillanceles demandes de plusieurs d'entre nous ej: leur promit même d'obtenir de sa majesté qu'on nous accordât le soir quelques heures de lumière; mais toujours est-il que nous ne pûmes voir dans cette visite extraordinaire d'un homme si haut placé qu'une inspection de police tendant à satisfaire la rigoureuse animosité du souverain contre nos chétives personnes.
. Nos doutes, s'il nous en était encore resté, auraient été d'ailleurs entièrement dissipés par les naïvetés de don Stephano Paolowitz, qui nous arriva de Vienne peu de temps après l'apparition du conseiller intime.
-v-. Eh bien ! caro signer Francese^ me dit-il en se
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redresaftnl sitr sa chaise , vous avez «t^ boaové d'un* visite imporlaate pendaat mon absence : t^esi mi gracifl seigneur^ un )ionmie puissant, gui est devenu won protecteur et je puis même dire le meilleur des pères; ce n'est qu'avec lui et avec moi que ^a majesié s'entreliettt de vos seigfneuries, et^ le hsk^ ron Munch Von Belling Haussen le voulait bien , il vous aurait bieidèt fait mettre en liberté*..*.
-^£n vérité?... mais il est donc exclusivement chargé de nous?... il a donc ttMit pouvoir ?••• Ah 1 si je Ta vais su, coinme je l^uraîs supplié de noué rendre nos livres !
— Et vous auriez mal paXi^ figUuol mio y très-mal fait ^ car vous n'auriez tien obtenu <et vous auriez in*ité sa majesté, à laqiéelle le bai*on n'aurait pas manqué -de faire son rapport. Tout vient de l'Em* pereur, entendez-vous , et m je vous ai dit que son etcellencepouvait beaucoup pour votre délivrance, c'est indirectement et par voies détournées.
— A qui donc faut«il que nous noua adressions pour obtenir la restitution de iios livres? Est-ce à vous, monsieur l'abbé?
•— ^A moi!... répondit don Stephano en rougissant, à moi!... Que le ciel noe préserve d'un seœbiable^nessage!
•--^Mais quie pour rat t«tl y avoir là d'effrayant peur vous? ne jouissions-nous pas tranquillement depuis bien des mois de cesr livres ?%..
*«*-- Et voilà justement le mal , jeune homme, car c'tfftiHt à rînsu de TEmpereur, dont le mécontente- TOMB ui. 16
Msntftit «Ltréme «B ftppreoant uftetelte Mbmt^làM wm wéi^xme pénîtidnltatfe lie ms ||ri»ni«iierp d'élal. r y^ Cotafncqtt }!a!4«il s^p«iir^^ deiimiichit«j« adord a&t MK impnudeininenl: à éow &t^]3i^atio, 6t, comnâls i^5«rt me l%smrez , menaîeur Fahbë ^ Perdre de ttoos 6tw nolra seule ressource oontre les maux <le la firiiâM ^aCverni directement de lui? ' ^ '
— .Faitt<^ii vous vépél^ «ent Ibt9> s'^rift-PHokx» Ivifei du ^oh de la eolère j que vous dépende^ uniquement tde notre aUgHftè souverain ) que la i||0iii«» draTmeéure qqi «^miS/oonGf me .provient de aa vq^ lonté , et qu'en cette circonstance , md autre îq«0 Ibi <n'a ordonné qû'x^in votas enlevât yi(M livres ^ dp même que c'est par san- ordre que son èKccMeilMi le<hfiiiMi Munck ¥on Bélling<ifaus6eii^e«t i»6noe a'as« suner qiie fout était èn'règjk^iei;.^ Ab{ il Andpa^bten^ quelle goui^erneur iViitrosky inarefce droit s'M lE^eut éviter iine disgràee. Voiu^raves vu souv«qt au flpiel« berg depuis qnelque temps ^ n'est-ioepas?
T-* Deun ou trois lots y népondis<-je.
. --7f A lîavenii; = ses visites seront plus IMqueaiea encore.
^^ir* Son. âge' et. son rang ' semblefaient devoir l'en dii|p«ns«r.
— ! Il n'y a, jeune homme, ni rang m âffe qui: tienne quand il s'agit d'obéir à l'j^mpweuir. Dans la»QnEirol)ieautrichieniie> le pucmeiv leaeul d»« voir pour le plus petit comme pour lé pku éle^é. e^ti grâeeià Dieuy^e n'avoir d'attti^ volonté que lesdésira<ieannsouver^i«i r^aiftai^ toutmsKc etMiif •
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gouttfui^ que soit le <5aitate MHrosky, voût 1« vert 1*^% g'i} le iftut viaitep chaqua semaine ym pri^ f^n^j oh il m p^m^ dès ab^^ !...
Jf fpiémif ei|. bnt^mtant ces derniers naote , H je iji^e bâtfti de repondre ?
.. -«^De^abu^!.,. Hélas! monsieur Tabbé, que ne venes^YOw passet* un jour dans nos eachots ! à la vue de tant de misère^ vous vous demanderiez ^ j'en suis çfrtaiû, eomEnent il serait possible, d'empirer i^otre s^rtl...
: -r^ Vptrç sort? c'est vous qui l'avez fait ce qu'il e$t, (rt cetera vous qui l'aggraverez encore. . rr- Je ne me sui» pas |>laint auprès de vous, monsieur l^abbéy tant qvi'on nous a conservé nos livres; je ne. Vous ai jamais montré pièce par pièce des vêternes qui servent à pieine à nous eouvrir et qui noUt9 .laissent plus de la moitié de l'année exposés sans d^fei>se au froid mortel de ce climat; je ne vous ait pas fait peser mes chaînés, dont les anneaux nous meurtrissent les jambes^ je ne vous ai paamis soUs les yeux iiotre grossière chaussure et nos bas de laine plus grossiers encore ^ dont noua né rece** vons que deux paires par an et qui sont à la longue tellement rapiéçâtes et rechargés de morceaux d'une toile , épaisse et. dure que nous sommes souvent rér duits à ne pouvoir pins marcher sans risquer de ï}ûus écorchér les pieds j Je ne vous ai pas dit que noua msiuquk^s de mouchoirs et que c'était un toui^ment de tous les inttans ;. je ne vouâ ai poin( pftflé de^souffi^nces causées par notre peu de notuv
riture DÎ des peines et des ennuis d^une prison obscure et mystérieuse où totï^ëstdénûmeiit etpri* \ation et dont rien ne peut égaler la tristesse et la
monotonie si ce n'est le silence du tQmbeau
Non , monsieur l'abbé , je ne vous ai jamais parlé de toutes ces misères tant que nous avions la consolation de nos livres, tant que nous pouvions oublier par de bonnes et attachantes lectures tout ce que notre position a d'horrible et d'accablant ! Aujourd'hui même encore j'aurais continué à me taire si vos paroles, monsieur l'abbé, ne m'eussent fait appréhender quelque nouveau malheur Peutêtre l'Empereur ignorait'-il aussi que nous nous promenons une demi-heure sur la plate-forme ?
— Il ne l'ignore pas, dit enfin don St^phàno , qui semblait s'être fait violence pour m'écoutèr, dans Tespoir sans doute que quelques mots iiii|irudens s'échapperaient de ma bouôhe : ce n'est pas le corps que sa majesté veut punir, c'est.l'esprit. Dieu, vous le savez, a condamné aux téiMefcres éternelles les anges orgueilleux qui dans leurs pensées sacrilèges osèrent douter de sa puissance et levèrent
des yeux impies sur la splendeur de son trône
Rien de phis juste donc que les souverains légitimes, images de Dieu sur la terre, prononcent les châtimens les plus terribles coitlre \^ insensés qui se sont rendus coupables du crime de lèse-majesté, car ce crime est le plus odieux, le plus impardonnable de tous , et comme il ne se commet que dans le délire de la pensée , c'est par là qu'il faut atta-.
quer le mal ^ soit en faisant exécuter les crimii^els d'état , ce qui arrive chaque jour dans les pays dont les augustes monarques sont moins miséricordieux que notre souverain^ soit en renfermant poUr long-» temps et souvent pour toujours dans de sûres prisons ces nH)rtels ennemis de la religion^ du trône et de la société , afin de préserver le reste du troupeau du dangereux contact de ces brebis empestées. Cette dernière punition est déjà par elle-même un grand acte de clémence ; mais sa majesté va plus loin encore : ne se limitant pas à réprimer le mal, elle veut sauver les pécheurs de leur propre aveuglement en portant, dans leur cœur la conviction^ le repentir; et pour cela, dans sa bonté infinie, elle leur envoie un homme de Dieu, afin de les instruire dans leur religion , de leur prêcher la résignation , de leur
parler d'avenir meilleur £t voyant que la parole
de ce prêtre^ loin de fructifier, tombe sur la roche stérile conmie la semence dont parle l'Évangile, elle a résolu, dans son ardente charité , d'él<»gûer d'eux la cause de leur endurcissement , de les garantir de ces livres dangereux qui les empêchent de tourner vers Dieu seul leurs pensées et leurs espérances. Voilà, figUuolmio , ce que ce clément Empereur a fait et veut faire pour les prisonniers d^ Spielberg j parce qu'il dit avec notre Sauveur : ce Que leur servirait-il de connaître et d'analyser comme le roi Salomon tout ce qu'il y a sur la terre, depuis le cèdre du Liban jusqu'à l'hysope, depuis le mouvement des astres jusc|u'à la divi'-
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âiofi des heures^ si leurs àmeâ ëttfietil pefdues? i>
SAtkfeii d'avdir appuyé son étrange discours
d'uAê si hftute citation, don Stephano, me regardant
d'un air dé triomphe, semblait me dire : Trouve^i?
vous une réponse à de tels àrgumens? .: Je
n'y répondis pas de suite en effet, dans la crainte de né pas être assez maître de mon premier mouve* ment, mais je me remis bientôt et je lui dis âtvec calme t
*-- Jamais je n 'avais pu croire^ntièretnent jusqu'à cette heure , nionsieur l'abbé, quenotls étions ainsi directement l'objet des soins de sa Dnajesté impé-* liale^ mais ll-ne saurait, d'après vos paroles^ mères** ter désormais le moindre iioute : les intentions de l'Empereur en nous réduisant, dans une captivité déjà si cruelle, à la phis complète inaction, peuvent être charitables, paternelles même, je veut le croire... seulement je crains qu'il ne se trompe dur les moyens et qu'en voulant faire notre salut il ne nous e^rpose plutôt à notre perdition .....
— ^ Que voulez^vous dire? s écria don Paolô* witÉ 4
— Que l'oisiveté , dans toutes les situations de la vie, est la mère de tous les vices, de tous les excès ^ et qu'en prison plus qu'ailleurs elle ne peut èonduire l'homme qu'au désespoir ou à la démence,.,
— Et la ^vieTe ^ figliuol mio ?
— ^ La prière, monsieur l'abbé , rie saurait suflBré tout le jour et pendant des années à Tésprit et au cœur du captif»....
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tt 1« Audrà bîeh f>oilFt«]it.
MftM ksjaaokies déB ordre» les.|dm sévères y mais les anachorètes , monsieur l'abbé, entretnêt^ kleiit leUfi omisons de quelques travfiaisi^ dé qnelqiiesleotui«s....i
. ..^ (jétaieni: des bemirties de Dieu ^* naà ^à^ grittids ' oDupal^eB. .' '
' ^ Et fliutnil^ quâHd.bîaa même m»u9 'fierions der^raildft ëpupables^ faut^il nous exfiosei*^ j^ar ime scwèMalc absénoé de toiitô e(^ni{>alkiii^' à 'Iôhn' ber dam de sombre» ubaiteiBefiB& dans des alimiM tâi«M meotidcid qui p0al«élx*e9 bélàs! noua ocHldui« Fottt à tout Renier ^ 46ut^ jusqu'à Isit < ixHsérieordè divine !.J^.. Ces littes c(u'ob nous a enlevés; xlites» YOtt8| ^ar l'otdre {^péciid de i'Ë0^>ereur > étaient d'eUeelléns ouvrage» où nobs puisièas del^ iàéev de flsoralë et de justice^ oà' noua »ads èonvahi*'^ quions que la source de toute petisét^ de t<Hilè> inleUigeiice vî^bt. de IKeû «t qu^ c'est rei-s lui saul qiie doivent tehdi^e'ei) des'iiièt^: anifdyée: no^ r«tfle»ona et lioé éjUidâ^) eti lisant el rdîsant lesc grand» écmbina^ les -l^ratid» {^oëtis^ue non» pos^tédÎQii» il y at quelque» -s^aaalnes eùcore^ notw aip^ prenionli en les notéditânt à coord^ninir nosddée»^' à il&etifier de» opînlom.trap^s^dtée» cm trop eot^v centnqlut»^ à Voâf en£^ que la vârîté est tine et qwm cette. vérité n'€^t$te et ne peut el&îster qme dims. Ix révéJâtiQac G'^t là ^ man^^ut* l'abbé , leiruit qiiiéi n^u» retirions de ilcm Jl^ture»^ et »i je »liis>evi9iiu:
248 MEMQiRES
fance , je le dois en grande partie aux re^xiotis que m'ont in^irëes les sublimes ouvrages dont nous déplorons la perle.
— Ce n'est pas l'opinion de sa majesté ni la mienne , jeune homme : ce n'est point par le savoir que les cceurs se convertissent, mais ^ar l'obéissance et l'humilité. Le genre humain n'a^^t-il pas péri parce que notre naère Eve a maiigé du fruit de l'arbre de la science? ..... Vous n'aurez plus de sem* bkUes livres , teUe est la volonté de l'Ën^iêrem*. Dans quelque temps peut<-étre on verra, si votis en êtes dignes, a vous donner quelques manuels de prières, quelques catéchismes. Allez maintenant et repbse:^-vous sur la démiehce de notre si religieux souverain, qui, m'ayant consultç sur votre denaande, veut bien vous accorder la grâce d'avoir de la lumière le soir dans votre pri^n pèn-^ dent deux ou trois heures.
Je voulais répondre à don.Stephano que c^te gp^ace était semblable à cdle qu'on accorderait à un malheureux mourant de faim en lui jmettant sous les yeux une i^Me chargée de plats vides; mais je fus retenu par la x^rainte de priver mes compagnons de ce que l'on pouvait, atout prendre, re^ garder comme une ressource, quoique cette lumière ne fût produite que par la réverbération d'une lampe placée dans le corridor et ne nous éelairàt que par une lucarne d'un demi-pied carré pratiquée dans la porte et fermée jHir un carreau. Les discours et les manièi^ de don Stéphane
de\euai6Dt telleinent clairs et signifiçatifii qu'il était désormais impossible de prendre le change sur le rôle qu'il jouait auprès de nous, rôle que les plus modérés qualifiaient d'excès de zèle,. mais que Moretti, qui le premier avait sonné l'alarme y stigmatisait du titre infôme d'espion
— Un prêtre, lui disais-je, un prêtre, se faire espion ! se faire le persécuteur de malheureux prisonniers ah ! je ne puis le croire, quelque anli-
évangélique que soit sa conduite Descendre à
un tel degré de bassesse est si odieux pour un ecclésiastique !
— ^En Autriche, nie répondait Moretti, l'espionnage n*avilit pas , ►c'est une chose reçue , passée dans les mœurs et dans les habitudes, surtout depuis le règne de l'empereur actuel. Toutes les classes de la société sont atteintes de celte lèpre honteuse qui détruit toute confiance et tout abandon dans le sein des familles et que nul n'oserait repousser avec indignation , tellement on est persuadé qu'on se perdlrart à jamatis auprès du pouvoir en traitant mat un des suggeriieurs de la poDce privée. Cela est au point que, lors de ma première captivité, j'ai entendu un prêtre autrictiien qui m'aimait me dire avec bonlicMnie^ en me parlant de son frère, ecclésiastique cbramê lui : ce Je né me fierais pas à sa discrétion , cMt il rapporte; du reste, c'est un bien brave garçon » Don Paotowitz, en cumulant lés fonc-
tioM dfe cbiifesseMr et d'agent de police , n'a donc fftittjiiesé conformer aux désirs et m système du
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souTeraitI , dont Ift volonté snpréme honore et safietifle tout aujt yeux de ses sujets.
Quelque défavorables que pussent être les apparences contre don Stephand , nous hésilâmes longtemps encore avant d^adopter dans toute son étendue la fatale opinion que le colonel avait sur son compte} mais se^ tristes menées nous forcèrent enfin à ne plus voir en lui qu^un dangereux instrument de la volonté souveraine.
PaolowitZy s^informant, se mêlant de tout à Spielberg et dans la ville même de Brûnn^ trahit bientôt sa véritable mission et.se rendit odieux et redoutable, non-seulement aux prisonniers d^état, mais à tous les employés, depuis le gouverneur jusquVu dernier gardien....^
— Dieser pjxijje dieserpfqffek.... (<^ prêtre)^
s'écriait un jour le vieux SchiUw déshonora
l'habit qu'il porte ! Croiriez- vous qu'il m'a dit que je ne remplissais pas bien mon devoir de geôlier et qu'il m'en arriverait malhwr?..... Qu'il dise hk, messe et qu'il laisse son prochain ^n paix!
— Que vous a«»t-il donc fait? demaiidsa "^ j^ ^ Schiller. * .
*-** Ge qu'H m^'a fait l il iioua espionne^ il fède chaque soir autour de fipîelb^ ^ et encoirè hier je l'ai surpris derrière le bastion, tmidtat l'oreille p^»* dant des heures entières pour entendre si vous vous pariies^ d'une lucarne à l'autte...»» al'^piiis il a'ier» fotme à droÉfe^ à gayche^ wsprkê dm gidéfîeM:
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et des gardés pour faire des rapports contre nous
— Dîtes plutôt contre nous autres^ pauvres captifs, mon brave Schiller nous qui ne devotis qu a
lui^ de n'avoir plus de livres! noua qui étions si'
tranquilles dans notre malheur avant son arrivée !
— C'est vrai, c'est vrai, répondit le digne homme; vous étiez déjà asàéz à plaindre sans que cet envoyé dé Satàtî vînt encore vous tourmenter.
Voyant que l'ôccttsioti était faVoi-âble. pour gagner de plli9 en plus la confiance dii vieux soldat, je mis en œuvre tout ce que j'avais appris d'allémand potir éoritilitier la conversation :
— Et Dieu sait, reprîs-je , où cela s'arrêtera, dai* ses intentions nous paraissent plus hostiles que ja-"
mais G'est une fatale destinée que là ttètre,
mon pauvre Schiller! qu'il est cruel de se 4ûit ainsi lentement périr de corps et d'esprit !.....
■^ Oui , oui, cela est bien tt*isté! (/a, «k, tias ist seht tmurig}) - .
— SI tristCj côntinuai-je, que je regrette mainte* narit qu*oh ne m'ait paà exécuté
A ces mots, Schiller me regarda avec compassion et <)it :
— Pauvre jeune homme f
-*— Et que deviendrions-nous si vous nous étiez enlevé par suite d^s rapports de Paolowitz?
— Lui , répliqua lé gé61ier en faisant battre ses clés l'Une cotttre l'autre , je m'en moqtie comme dé ça! Son excdlence le gouverneur me connaît; é.<.'
D'ailleurs s'il n'a ni religion ni conscience , j'en ai^ moi, et je ne puis voir torturei* ainsi des prisonniers comme vous sans que le cœur me saigne!
— Vous me l'ayez prouvé plus d'une fois, mon bon Schiller, en soulageant ma faim
— 30 vous le prouverai mieux encore et sur l'heure.
En disant cela il gagna la porte en deux enjam* bées, la referma avec fracas pour la rouvrir deux minutes après plus*bruyamment encore.
— Tenez, tenez, me cria-t-il, voilà un livre, un joli livre allemand
Je le pris, ét^ serrant affectueusement la main qui me le présentait, je m'écriai avec l'accent de la reconnaissance.
— Danky (kuikj mein lieherl (merci, merci, mon cb0f!)
Schiller enfla ses joues et se prit à rire en disant.
— Maudit homme npir, va! nous verrons
qui l'emportera de nous deux — Quand vous
aurez lu celui-là, je vous en donnerai un autre, et encore, et toujours, tant que je pourrai m'en procurer. Vous êtes bien plus maltraitas que les galériens; ils sortent, prennent l'air tout le jour, tandis que vous êtes là renfermés du matin au soir...*. Ce n'est pas juste...;, surtout maintenant que vous n'avez plus de quoi vous occuper.
— Dieu vous récompensera de ce que vous faites pour nous, Schiller, et si jamais nous pouvions vous donner des preuves de uotre reconnaissance}
soyez bien certain que nous en serions heureux.
— La récompense est là, répondit-il en mettant énei^quement la main sur son cœur. Cest mon devoir de chrétien d'empêcher qu'un prêtre de Jésus-Christ n'aggrave le malheur des captifs qui sont co|ifié$ à ma garde. • . .
Dès ce moment nous fîmes chaque jour de nouveaux progrès dans la confiance et les bonnes grâces de Schiller; bientôt ipémeilse forma entre nous une sorte d'alliance offensive et défensive contre les desseins de don Steplïano, dont nous connaissions ainsi presque toutes les démarches. N'ayant plus alors aucun motif de faire mystère à notre brave geôlier des livres que nous avions sauvés du naufrage , je les lui montrai , ainsi que les feuillets écrits de mon manuscrit
— Je m'en étais douté , répondit-il en riant , je le savais même; mais cependant je dois dire que je suis resté longtemps avant de pouvoir m'expliquer
une aussi grande consommation de papier Dos
ist sehpj schon (cela est joli , très-joli) Un Allemand vivrait cent ans avant d'avoir une pareille
invention Maintenant vous pouvez écrire, et si
vous voulez me confier ce que vous avez déjà fait, je vous le garderai soigneusement.
Ce fut un belle journée pour moi que celle où j'eus la certitude de ne plus manquer de matériaux pour terminer mon ouvrage et où je pus me flatter sans trop d'illusions que je parviendrais, nonseulement à le soustraire aux perquisitions qui nous
ipeni^çdiiBntf mois peut-^tre même à U Uite passer pp France* Jç repris donc, iiveç plus d'aliin que jani^9 ïfpfi consolant travail , que la présence 4k dpn StepliauQ à Spi^lberg avait un instant inter^ rompu 9 et j'éprouvai une indéfinissable consola»-
tion à me dire qu»je le mènerais à bien 9 que je le sauverais, puisque la - Prçvidenc^ semblait veiller ^ sa conservation.
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L^ sécurité, g|*âce à noire bon et fidèle allié Sclûl- 1er, était rentrée dans nos cœurs; npus avions repi'îs, ipéipe avant le départ d^ don Stepliano, notre chère corre3pondance , qui nous devenait pÏMS précieuse et plus nécessaire à mesure que l'horizon de notre avenir se rembrunissait Nous ne nous dissimulions pas qu'il y avait quelque danger, mais nous étions certains, en dernière analvse, que les dangers ne retomberaient que s^r nous , et fofts de cette pensée, nous laissions dire le pauvre Morettî, à qui Paolow itz avait donné poqr compagnon le juge S \ ;
'-^tlmeo Damios et donaferentes *, m'avait dit dès
96ê MÉMKHRfS
le premier jour le défiant colonel : cet homme a une physionomie qui ne saurait me donner confiance ses continuelles oraisons nie me rassurent
pas J'attendrai cependant avant de me prononcer ^ mais je crains bien que les premiers doutes que plusieurs d'entre nous ont déjà manifestés contre lui ne se vérifient. En attendant je le surveillerai, et nulle de ses actions ou de ses paroles ne passera inaperçue.
— La prudence ne voudrait-elle pas, demandaije à Moretti , que nous' nous abstinssions de parler ainsi de lui dans notre langue murale, dont il a la clé?
— Il n'y a nul inconvénient, me répondit le colonel, car il n'en a pas l'habitude et nous allons trop vite pour qu'il puisse nous comprendre.
D'ailleurs nous entremêlerons nos discours, et je te certifie qu'il n'en saisira pas une phrase.
— Je le veux bien, ajoutai-je; toutefois il serait phis prudent , je pense, de ne plus nous y exposer si jamais. tes prévisions venaient à se réaliser.
Moretti convint que je pouvais avoir, raison, mais ses soupçons et son antipathie contre son compagnon augmentèrent bientôt à un tel point que la prudence fut mise de côté et qu'il venait chaque jour au mur déplorer auprès <Je nous le malheur d'être obligé de passer sa vie avec un homme dont on ne pouvait attendre, disait-il^ que perfidie et trahison !
Quelque d isposés que nous fussions à regarder ces
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pi«évention$ comBie exagérées, netis ne pouvions que plaindre le triste sori du pauvre .colonel, dont la tête, sensi}>lement calmée depuis quelque ten^ps, s'exalta plus que jamais par suite des inquiétudes toujours croissantes que lui inspiraient la figiure et les manières du juge S
-^ C'est un judas, répétait^il en terminant ^ha* cune de ses conversations, un Judas qui nous ven* dra tousy tu le verras, si tu ne prends tes préeaU'» tions en conséquence^
Dissuader Moretti était' chose impossible^ je lui promettais donc 9 seulement pour le tranquilliser, de profiter de ses avis, en laissant au temps le soin de nous éclairer sur le caractère et la conduite d'un compagnon de misère dont il nous était si pénible et si difficile de soupçonner la loyauté.
Tout absorbé dans ma composition , j'éprouvais une telle satisfaction que ni les craintes de Moretti ni les tristesses de l'hiver ne purent obscurcir les rayons d'espérance qui portaient la joie dans mon coeur. Que m'importait à moi que le temps fût som^ bre et glacial) lajoUJTnée courte , la prison ténébreuse?.»«.. IN'avais-je pas pour m'échauffer, pour die soutenir . le feUi sacré de l'inspiration?.... et ne sentais-je pas à chaque page que les idées, loin de se tarir , s'épanouissaient dans ma tête comme les fleurs sous un soleil de printemps? Aussi frais d'i« magination, mais plus fort de pensées qu'aux jours si b^ux de la liberté , j'étais dans une de ces dis* positions heureuses où l'àixie nje conçoit et n'ac*
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cueille^ miéttièrftôm les voûtes d*uiiépi4sé«i 9 qiie dêè {iressentttnetisd&boQheury lorsqu^en remtrant uti AiUtln de la {iromenade ^ ConftiIônièi«i ^ le aôuriFè rarles lèvres et la joie d^m les yerrty k première ^
hëla^t que J'y eusse Vu briller me dit à demi^
voix : , . .
• -— Ce qufe je n'avais o$ë espilrér jusqu'aûjourd%ui^ le but dé mes etmstantes pensées^ je viens de )V]lbten|r..... Sieliiltet*/ noire vieux Scfiiillër èoi^^ent à me donner les moyens d'ëcrire une lettre- à une âmre de ma Thérèse, il s'engage à la faire ptirvénir par un oi6y0n sûr.
^^ Ëst^il possible 9 est*-il possrblé , mon Dieu I
mMeriai-je avee transport. Ne t'abuses-^tti pas ?
• ' ' — La chose eât ainsi, T^pHqwaFrédérie».... An* jourd'hui méfi^, ou démain au plus tard, il nous •apportera .ertcre^et papier.
^ -^ Âlr! mon bon Schiller, moii vieux solda t. L... ^ Et je serrais mon ami dans nfes bras et je pronon^^ ^i§, eomme en délire, des nfiots sans mite..... Mon
©îeu ?..... ma sœur!.;..: Thérèse! quelle confia*
tîOn, quelle grâce de la Providence ! • . . . . Aprèk deux
ttns de 'silence, qitfellè joie ép!t>uvera ton ang^iquê
ffenime!..:.. Ah! qu'il me tarde devoir Schiller, de
Teriibrassér, de lui dire et t*cdire : IVterci, ittérçf,
nioft vieux SchiHel', le ciel vous récompensera:../.
-trtereî, SôhiHér !..... Déjouer ainsi la surveHIanee de
Mon Stephano , rompre le secret dot^t rEmpereui*
-nous entoure, cela feit du bien h petiSër, eela ra*-
•tiinwp ; et j*ert saittf^rais d Vise sf m InatidHM' (tUn^
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HM ne m'empéchaknt de donner Vésêor à mon contentement*....
<-^ Mais es->iu bien sûr que Schiller fait oom«
pris? defnandai-je de nouveau à ConfalonieH.
Tu ^is si peu d'allemand.
^-— J*en suis certain^ me repondit-il.
— Maintenant^ înon Frédéric , il me tardé de te voir k Fouvra^e,
-»- Nous y travaillerons tous deux^ me dit-îl; j'ai eompté sur toi pour donner à la lettre que nous confierons k Schiller une tournure mercantile ; \xt l'écriras en français, et nous la mettrons sous le èouv^t du négociant ^. à Trieste : il est donc im^ portant que l'adresse ait bien l'aspect d'une lettre de commerce.
---^ D'accord, m'écriai-jej j'y mettrai toute mon application^ tout mon savoir calligraphique, qui est peu de chose, il est vrai, mais que je 4:rouTenii désormais du premier ordre si je parviens à imiter fmssablement l'écriture en usage chez les banquiers.
Longtemps nous nous parlâmes de cet espoir qui nous permettait enfin de donner signe de Vie du fbnd de notre tombeau à nos femilles désolées ; car, toujours bon , toujours pensant à son ami , 6onfa« lonim nie disait :
-^ Quelle consolation serait la mienne si oette v«ôie de correspondance que la Providence vient de bous ouvrir pouvait me donner les moyens de soulager ceux qui souffrent ici près de nous! Corlime je serais heuiVîiW; d'adoucir un p«»n leur mîsève et
de verser quelque baume sur les blessures de leurs infortunés parens! Hélas! c'est la seule jouissance de cœur , la seule compensation que je puisse espérer désormais ici-bas !
— Tu en auras d'autres encore, mon Frédéric; je me tromperais fort si ce premier pas du brave Schiller n'était bientôt suivi d'un autre plus significatif encore./... Peut-être le digne homme estil destiné à devenir l'instrument de tadéliçrance....
— Dis de notre délii^rance , reprit mon ami. Je ne vçux pas abandonner mon âme à de telles espérances; mais si jamais ces rêves venaient à se réaliser , souviens-toi que jamais je ne consentirais à une fuite qu'autant que tu pourrais la partager avec moi.
, — Nou&traiteronscetimportantsujetquandlemoment sera venu, mon cher Frédéric ; occupons-nous maintenant à bien combiner tout ce qu'il faut pour que j'écrive commodément : d'abord tu te tiendras debout devant la porte , pour que les sentinelles et autres gardiens ne puissent me voir par l'ouverture ; puis voyons comment je pourrai parvenir à écrire
ù main posée sur mon lit de camp Àh! si nous
avions une table
Je n'avais point achevé ces mots que le guichet s'ouvrit et nous vîmes paraître Schiller , qui tira de dessous sa capote une belle feuille de papier , une belle plume , puis une petite bouteille d'encre , et tout cela d'un air aussi tranquille '^ aussi posé que s'il nous eût donné le pain du jour. Je voulus le re^
mercier, lai exprimer toute ma joie, mais il «'éloigna brusquement en répétant :
— C'est bon ! c'est bon!
— Oh ! que ce papier est beau ! m'écriai-je en regardant avec des yeux d'envie la. feuille que Schiller nous avait laissée.... Quel délice si j'en avais de semblable pour écrire mon œuvre chérie ! £t cette plume , et cette encre. . . « ^ les mots
et les pensées doivent en découler comme l'onde
pure d'une source Mais laissons là les r^rets
et les désirs , et venons à notre cbère^ lettre. Dans quels termes la rédigerons-nous ?
— En style commercial.
— C'est à menveille ; maintenant , voyons , essayons.....
Je griffonnai quelques lignes sur notre papier.
— Cela peut-il aller ainsi? demandai-je à ConfaloDÎeri.
— Certainement.
— ^ Eh bien donc, à l'ouvrage ! veille à la porte
tandis que je vais disposer mon établissement
Ce ne sera pas chose facile.... M'y voilà cependant.
Mais au moment dé tracer les premiers mots, il me prit un tel tremblement qufe je fus forcé de suspendre pendant quelques minutes^ Mon agitation s'étant un peu calmée , je commençai enûn , avec un violent battement de cœur, cette lettre sm^ laquelle nous fondions tant d'espérances.
Ct^aignant de me tromper à chaque mot, à chaque phrase , m'arrétant au moindre bruit qui
8e faisiît enteiid^'è dans le corridor, j'aenvai^**.* mais jamais supplique , jamais demande en grâ^e ne fut écrite aussi lentement et avec autant d'attention et de perplexité •
Jjynqae ma tàohe (ut enfin aooomplie $ lor^ que je vis que rien n'avait été oublié i que le9 lignes étaient droites , que les caractères étaient bien formés et que l'ensemble avait ce je ne sais quoi de technique qui dénote le négociant^ je fis un ori de joie , et t tout fier de mon suc? ces f je dis à Confalonieri :
— Tiens, regarde, est-ce bien?
— Très-bien , à merveille , un commis de Rotsohild ne ferait pas mieu^i il ne reste plus que l'adresse, et c'est là qu'il faut déployer t4mt ton tirent.
La lettre fut pliée , mais quand il ûdlut tracer en caractère anglais ^ Monsieur...,, le cmuf me manqua tout à coup.
Après quelques essais je repris ma résc^ution et j'écrivis d'une main ferme et ^esque élé** gante l'adresse du négociant : « C'est fini et bien fini! m'écriaî^je en battant des mains: que le ciel soit loué]../. Vit-on jamais lettre de eom? mande mieux conditionnée que celle-là? Main* tenant , ami , c'est à toi de eouronnw l'céu vré ; prends ma place, je vais me mettre en sentW nelle. » Confalonieri regarda l'adresse , s'en mo&tni Ât, et soii apprc^tion me paya de toutes
mes ^ixjétés.
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* Qiidqiias Bwmens «prè^ il tira d'uHe cadielM krioUemwit ittéuagée i^oâ le pl^noher 4e Isi piôt mm un paquet de poudre blaocbe, «a fit det layer une pincée dané une petite fiole fournil par Schilkr et se mit s.-, écrire avec cette eacni •ympathique , qui ne, laissait pas de traees visi^ bk»^ k la meilleure amie de sa Théràse* - Lorsque la lettre iut ainsi terminée , «ous la Jrei* mtflÉesaii vieux Schiller, qui nous promkdela faire meltreÀ la poste dans une autre viHe que.Briinm MtHis prfàmea Dieu avec ferveur de veiller sur oè dangereux messtage, dw dépendrait peut-être tout notice avenir ^^ q^i ^^ pendaiit plusieurs jmtrs encore Tunique sujet de uos^ovjectures^ et do»noè alavmes : un bruit insolite dans le corridor , «nie parble du direote^r de Spîdbevg^ suffisaient pour donner matière à de graves mqiptétudes. . «. . « Peum ^e laltltpeii-^toeUe été découverte klf poste^ nouft disioii8*nous aussitôt) peut-^re mémp celui que SdiUlc»* en avait chargé IVt'^il portée à la pôiice...» £t vingt autres appréhensions du mén^e genre que le raisonnement écartait bientôt ,> mais qui reve<^ Baient sanscessedans les ipomens qui suivirent iio*^ tre téméraire tentative... Enfin l'agitation se calma^ les doutes disparui^ent , et il ne nous resia plus que l'ammadon et les espérances sans borVies que canh^ aent^ en prison surtout /les premiers pas d'une h»-^ sardeuse entreprise»
«fUMilnioiiSHM>iM.....poMr qu'un joiQr nous puis^ sions soràr d^ ce aéjour de dknd^ur et rev64r no^
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familles cbëries el le berceau de notre enfimce; ranimons-nous, p^ur qu'en arrivant dans notw belle patrie on ne dise pas : « Voyez ce que mM devenus les dëfenseurs de Tindëpasdance ifa* tienne..... *Voyez-les plus ûiibles encore d'esprit qu'ils ne sont fieiiUes de corps! » Car le vulgaire ne juge que les apparences , et si nous sommes abattus, laûguissans, morts à la vie intellectuelle, indifierens aux iotëréts de notre cause, il se demandera^ ouMiant notre long et cruel martyre, si ce sont bien là ces hommes qu'on avait peinte si forts
de pensées et de résolutions Oui^ ranimons*
nous!...» — Tel fut le cri unanime qui partit de tous les cours aux derniers jours de iftâ5^ alors que nous nous écririons en nous envoyant l'un à l'aulre les vœux les plus ardens pour un meilleur
avenir Hélas! qu'il était triste et touchant os
mot dans lequel se résumaienttous les souhaits mu-» tuels des pauvres prisonniers. .... la libeHéL.... Avec quelle conviction chacun de nous ne se di* sait-il pas que cette liberté ne serait belle, ne se^ rait entière qu'autant que nous tixHiverions à nor tre retour à la vie ceux qui pour nous formaient le mcmde et le bonheur !.
«Prions pour eux, prions pour nos vieux pères,,iL m'avait dit Castillia en nous rendant à la messe le premier jour, de l'année i8a6, et tout ému de ce pieux et filial souvenir, qui redoubla l'attendrissement que j'avais éprouvé en serrant dans me^ bras mes compi^fnons d!infortune9 j'arrivai à l'é^v
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gine^ et là je suppKaî Dieu de toutes les forces ée mon Ame de mms accordei' à tous le boabeur d'embrasser une fois encore les auteurs de nos
jours Au recueillement^ à la tristesse <|ui se It*
mient stir la ligure de Pellico et des autres captifs il était facile de juger qu'ils pensaient cotnme nous à leurs faufilés bien<«aimées et qu'ils adressaient de ferventes prières au grand consolateur des affligés po«r qii'il mit fin à leurs souffrances en les réunis* sant à elles.
Mais combien en était-il parmi eux de destinés à voir ce jour heureux , ce jour acheté par tant de regrets* et de larmes? C'est ce que je me deman*
dais en contemplant leurs pâles et mélanccrfiques figures^ dont l'une surtout, celle de Villa, portait un tel cachet d'épuisement . qu'elle ne justifiait que trop tes craintes de cet infortuné sur sa prochaine
— Si la grâce que vous me promettez, avait*il dit à don Stephano , n'arrive pas bientèt, j'aurai succombé..... car les forces me manquent ainsi que la résignation».... dans quelques mois il ne sera plus tempSi.... Ma^mère est vieiHe , elle n'a que moi! RappélezJe à l'Empereur , qui m'avait permis d'espérer, au mrmient de nos sentences, que je ne re»* ferais en prison que deux ou trois ans.
Paolowitz cherchait à le soutenir, l'encourageait, lui parlait de sa prochaine ltl3ération ; mais déjà la vie était attaquée jusque dans son principe, et elle }e fut bien ^us eiioore lorsque l&.pauvre Villa eut
appris qile sa mère^ venue à Vt«n»e pour iteplfMrèr sa gràee, n'avait même pu obtaitir qu'on «mMporlât aofi fils moiiKrafit daiis urne luaisaii de dëtentioti moiiis dure qtie Spielberg.
- — C'en esi; fait:, s'était écrié l'infortuné ea aj^re^ nant œtté fatale nouvelle^ je n^ reverroi plus um mère !..... Je ne dois (dus aonger qu'à fuiév Dieu , k lui reoommander mon àme !.«.«. JEvantquel!anaée soit révolue^ j'aurai été rejoindre ihoai bieuHMÎaïf Oroboni !
Vainement don Marco voulaitril Mlever^son courage, ViUa répétait sans cesse : .
—^ Avant un an je ne serai plus» M . .
Et son visage défoiti sesyeuK t«»rneaet enfoneéi^ sa maigreur exéesstve^ en confirmant oetGs fimèbrt, propjhéiie^ me firent verser dM larmes sui* le sort de cet homn^e, naguèi«esi robieste, ^%X6 le ^€afv^m dum avait réduit en quelques années à n'être plus qu'iui squeleiie!,«w.
— Voilà; disaîs^je y le triste fruit des inguiétudest
des tourme»s et de la &im VoUà oti j'arri^eiat^
quelles que soient encore ma jeunesse et ma force*.). Trais ou quatre aunées de cachot sufllront pour eebii Déplorable avenir^ pensées fttneslies^ qui m^'auriûrat accablé pendant de longues heures p^it-élre si jf n'eusse rappelé toute ma résolution en me répét tant à moi*meme ce cri du cœur t a Ranfaaiïns-
nous ! T» que nous venions depr^fidre pour der
vise dans nos fraternels eneom'i^^^nfiiSi
Mon travail fut repris avec espoir^ avec ounour {
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cb^uç jpur ja m'idemifiius davantage k ma ^r^a^ tipHy. et quand je me.dUais que ;çi^te joeuvre d^ Ja, captivité pouvait dans la suite des ans faire connaître et bénir mon nom p^rmi les hommes, en Jepi: inspirant 1^ sentiment de leui*s devoirs moraux et religieux, je sentais qu'un tel succès ne serait paif trop acheté au prix même de. longues années de ch^ln^ et de misère !
a Encore trois semaines au plus, écrivais^je à la (in de janvier i8a6 à Pellico et à Maroncelli^ et j'aurai terminé l'ouvrage auquel vpus prenez, un si tou-t chant intérêt et dont vous me demanda la^ fin aveq tant d'empressement; vous lirçz ces pages écrites avec le sang, de notre SUyio..... Puissiez-vous les trouver dignes de votre aj^rob^tion , et puissie;^'. vous surtout me confirmer dans ma plus djoif ce esn péranc^y celle d'avoir fait un livre utile à mes p§mblables! »
Quinze |ours s'étaient à peine écoulés depuis que j'avais envoyé ces lignes à nos amis , et quelques^ pages seulement me restaient à écrire pour mettre la dernière main à mon travail chéri.
— Je ne demande plus que quelques heures , dîs-je un matin plein de joie "à Confalonieri, et tout sera terminé^ et je poiirrai te lire la eonolusbn d'une œuv^equi n'est que le frnit de mes longuesétcH des et que le consciencieux témoignage rendu par une âme r%énérée aux vérités éternelle que Dieu a gravées dans le c^ur de l'homn^ et dans les livras saints. Tu verras en m'écoutant^'mon cher Frédérîpf
ses MEMOIRES
combien j'ai su profiter de tes ëloquens discours , combien je me suis approprié tes mots heureux , tes pensées profondes, tes sages opinions, et tu me pardonneras de m*être ainsi servi de ton expérience et de tes inspirations en remarquant quel relief elles donnent à l'ouvrage Mais si mon
oreille ne me trompe pas il me semble que
les prisonniers qui étaient à la promenade ont été
reconduits dans leurs cachots ? Serait-ce le
gouverneur? Entends-tu le vieux Schiller qui
fait retentir le corridor de ses pas précipités?...
le guichet principal s'ouvre, plusieurs voix
plusieurs pas..... chut! Ils passent devant notre
porte Je viais au plus vite mettre en ordre
mon manuscrit, ma plume, mes feuillets.... C'est fini, et bien à temps, car les voilà.
Au lieu du gouverneur , c'était le directeur de la police de la Moravie qui parut à la porte :
— Me reconnaissez- vous? nous dit-il en touchant légèrement son chapeau.
Nous nous inclinâmes et je répondis :
— Oui , monsieur.
— C'est bien, reprit-il.
Puis il s'avança pour laisser entrer le coimnandant de Spîelberg et Schiller.
— Les visites journalières se font-elles régulièrement dans chaque prison ? leur demanda-t-il en allemand, croyant sans doute que nous ne comprenions pas cette l^n^ue^
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—- Très -régulièrement , répondit le directeur Schmerschek.
— Et vous n*avez jamais rien trouvé qui ne fût en ordre ?
— Jamais : j'assiste moi-même à l'inspection des fers 9 et pour le reste il r^ne la surveillance la plus, active.
— C'est hon, répliqua le directeur de la police^ qui fit signe à Schiller de s'avancer vers mon lit.
L'idée qu'on allait visiter minutieusement la paille et chaque planche de ma triste couche me causa un tel effroi pour mon manuscrit que j'eus besoin de toute ma présence d'esprit pour ne pas me trahir.
, La couverture fut tirée , la paillasse secouée , et Schiller dans son zèle allait ia jeter par terre lorsque le directeur de la police lui dit : « Das istgut so (c'est assez comme cela), » paroles de salut qui firent de nouveau circuler dans mes veines tout mon sang, qui avait reflué vers le cœur^ car l'attente avait été cruelle , et la crainte de perdre dans un instant le fruit de tant de journées de travail fut si poignante que je ne pus articuler un mot tant que les visiteurs restèrent dans notre prison.
— A quel péril n'avons**nous pas échappé , grand Dieu! dis-je à Confalonieri dès que le directeur de la police eut pris congé de nous Quelles actions de grâces nous devons rendre à la Providence! Tiens, vois un peu à quoi cela a tenu... «.
Si l'on eût enlevé tout à fait ma paillasse, si seule-
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ment oh Veut tîrée de quelques pouces, on découvrait le premier paquet de mon manuscrit, attacha
par un fil à Fun des-pieds de mon lit, et alors
que d'enquêtes , que de rapports envoyés à TEmpe-
feurf que de réprimandes aux employés de
Spîélberg quedis-jè des réprimandes! des punitions, le commandant compromis, Schiller reiï-
voyé, Schiller, notre seul espoir désormafs!
sans parier def î*éloîgnement dès autres gardiens et de c^t autres rigueurs, dont la plus cruelle eût
été notre séparation Tel est, liélas! le sort qui
nous attendait dans le cas oii mes chers feuillets miraient^ été découverts !
Pendant ce temps le directeur de la police con* thnia sa *visîte dans les autres prisons, visite trèssuperficielle, il est vrai, mars qui eut néanmoins pour résultat la découvQ'tè de deux ou trois M* vres laissés par mégarde sous quelque couverture. L'alarme dès lors fut grande parmi nous, et le paliv^e Schiller reçut une réprimande si sévère qu'il nous: fit ses adieux le jour même èomme s'il devait nous quitter immédiatement. Sescrain^ tes, que nous partagions, nous tinrent le Heste du jour dans une perplexité qui se changea ertcertî- Iwie lorsque nous te vîmes entrer le lendemain avec un* air grave et mystérieux.
— Eh bien, mon vieux camarade, lui dis-je «iveo tristesse, il faut donc nous quitter? Vous avex reçu l'ordre de votre changement? - — *^<pjw, fpemfnon hon*).^...
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'«-j-ltol» d'ôA vient dom; alors votre tniiie soulisteliiSQ?
— Der Kois^ isl Anmfc sehrÂrwtk (VEtwpèé
fexïr est malade ^ très malade )>
— Que dite» ••'VOUS, Schiller? rEm^reur ma* fade?.;... .
— luy ia.
Trèsofiialâde? -^
Sa vie ^t en danger? ^
On le dit.
Que Dieu tue pardonne au pur de son juge^»
métit le mouvement de joie qui s'empara de mon èliie! mais H fhl si 8«btl^ si in^chuiire c]^ë toute
tristesse disparut ' que^ la liberté j, ses joirnsm*-
ms €f s#s bonheur^ se présentàrefll; seuls à ma pensée. L'Empereur dffngereiiëement malade, TEnH pereur mourant, l'Empereur mort..»>< et àpi^ès lui l-'llti[Hi)stt0 du hmiveau souverain ^ et le retour dans la patrie et les tetiéres émbrassemeti^ de ma eltère 4iin)ille.M..Et Lifcy, ma belle Lucy ^ <}iie je revers ^s, que je , retroof erais plua seduisatite qbe ja^ftiais. ... ; TéHes Ibrent \eW pensées' qui s!oi{rirent en Métue* ten^ h mon esprit. <
>-^- Mris étd^voiia bien !^r dé oe que voua nous annoncez là? demandai^je à plulâenrs^ 'reprîîies* à 'l^lûMer; Ne vous fi«*t-on pas trompé?
•^McfÉ Dîeii^ toute la:ville le «ait et ohaeusi «-attend à iâ mort de FtEmperetur; notre asrgeal tmajorv qtiii sait toiJlytVient^dè inë Fassu«èr.
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Dit-on quelle est k maladie de l'Ëmpereitr?
— Je n'en ai encore rien appris , mais je viM aller m'en informer aupm du sergent.
— Allez, Schiller, allez, mon brave, et revenex vite nous donner des noavelks posîrives.
A peine fut-il sorti que je donnai un libre cours
à ma joie.
— Avant six mois nous serons libres , mon Fré*
déric, avant six mois tu reverras^ ta Théi^se!
Quand on laisse dire en Autriche que le souverain est dangereusement malade^ c'est qu'il «est sans ressource..*.. Dieu veuille lui donner une place dans son paradis, je le souhaite de toute mon àme. Il faut maintenant que tous nûs compagnons partagent nos espérances ; je vais appeler Moretti iau mur, tu enferas autant de l'autre coté pour Boiv sieri , et ce soir ou demain qous écrirons deux lignes à Pdlico.
Que d'existences^ Dieu de bonté, pouvaient encore redevenir belles et heureuses ^r le trépas d'un seul!... Quelques heures après, la plus grande partie de nos prisonniers était informée de l'important événement, tous étaient dans l'attente : Moretti nous appelait à chaque instant à la muraille pour nous demander si noilis savions quelquie chose de nouveau.
Qui pourrait dire tout ce qui se passait dans le cœur de ces pauvres captifs lorsqu'une lueur d'espoir vint pour la première fois afnrès tant d'années éclairer leur cachot ? Qui peindra leur impatiehce.
leurs inquiétudes , leurs tourmens de ne pouvoir, à chaque minute du jour, apaiser ce besoin irrésistible de s'informer, de mieux connaître l'état et les progrès d'une maladie d'où tout leur avenir dépendait? Qui racontera les sentimens divers dont leurs âmes étaient agitées?... leurs âmes, hélas! où depuis si longtemps toute source de joie semblait à jamais tarie!... Oui, qui révélera les attehdrissans souvenirs, les douces et ranimantes images d'un prompt retour dans la patrie, dans la famille?... et les sages projets, les combinaisons d'une active existence que l'attente d'une imminente liberté avait soudain fait naître dans la pensée de ces infortunés que le malheur n'avait pas encore tellement brisés qu'ils ne pussent se rattacher avec force , avec bonheur à tous les intérêts à toutes les
illusions d'une nouvelle vie?
Cène sera pas moi, mon Dieu!... moi, qui ne peux même, au moment où j'écris, me rappeler sans une douleur amère les adversités sans nombre que nous aurions évitées si la Providence avait permis que l'heure de notre délivrance eût sonné dans ce moment propice!... Ce que je puis dire, pour ce qui m'est personnel, c'est que la seule pensée de cette liberté soudaine , inespérée remplissait mes journées et troublait mon sommeil!... car j'étais jeune encore de désirs et de volonté... car je n'avais alors ni assez souffert ni assez pensé pour voir tomber mes chaînes et regarder les choses de ce monde avec indifférence ! . . . Oh ! Dieu
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puissant ! qu'il eût été beau le jour où je serais arrivé au milifett dès miens, où je leur durais dit : « Voyez j mon cdt-psest faible sans doute j mais mon esprit est éclairé, mais mon cœur est plein d'énergie , d'espérance et de foi dans l'avenir^ et la Vie s'ouvre poUr moi plus belle et plus sûre qu'à l'âge de vingt ahs, parce que j'y prendrai pour guides la sagesse et les préceptes de notre sainte religion. »
Telles étaient, après trois années de captivité^ les dispositions de mon âme j et c'est ainsi que ^ préparé à rendre témoignage par nia conduite et par mes écrits à la miséricorde de Dieu , j'attendais l'instant où ces trois mots : « V Empereur nestplu^ » devaient ouvrir les portes de mon cachot et me rendre à ceux qui pleuraient ma perte , comme ces divines paroles de Jésus-Christ : <c Lazare^ levez-vous... » tirèrent le frère de Marthe et de Marie dé son tombeau et le rendirent à celles auxquelles il avait coûté tant de larmes.
— Schiller, Schiller, V^g/é^^ neues'i (qui a-t-il de nouveau? demandàis-je au brave homme chaque fois qu'il entrait dans notre prison. Avez-vous été lire le Beobachter {V Obsejvateur)^^ comme vous me l'aviez promis? avez-vous parlé en ville*avec quelque personne bien instruite? savez-vous quelque chose enfin ?
— Je lie sais rien de plus, me répondait-il avec un flegme qui me mettait hors de moi dans un pareil moment: j'ai lu la gazette, il n'y arien. Quant à m'informer auprès de quelqu'un de la maladie
de l'Empereur, je ne stiis paiS si sot de rae compromettre ainsi.
— Gomment, vous compromettre! mais qui pourrait le Savoit*?
— Il y a deà espions partout : à Brûnn , on en compte par milliers, je suis au fait de cela, moi... Aussi ne verriez-vous pas deux personnes s'accoster pour se demander des nouvelles de l'Empereur; c'est tout au plus si l'on ose en parler en famille*
— Peut-être, lui dis-je, la chose n'est-elle pas , aussi grave qu'on l'avait cru d'abord?
— Au contraire, moins on en parle et plus c'est sërieux. Je dois du reste voir ce soir un de mes anclehs camarades qui est sergent dans les gardes de polîcfeVet j'apprendrai peut-être quelque chose de lui.
— Allez, allez, moh vieux grenadier, revenez s'il ëit possible et si la tête est libre ; revenez aujourd'hui mêtne nous comniuniquer tout ce que vous aurez appris.
Il revint en effet quelques minutes avant la dernière visite du soir. Sa figure était radieuse de joie et de vin, sa langue épaisse, ses jambes raides et son corps droit comme s'il eût craint à chaque pas dç perdre son centre 3e gravité.
— Eh bien ! lui dis-je quand il se fut planté de vàritmdi, qui a-t*il? avez- vous vu le sergent?
— la.
— Voiis a-t-il parlé?
-— la.
— Et que vous a-t-il conté ?
— Ah! c'est un malin qui en sait long... Quand nous étions ensemble au régiment, un jour que nous nous trouvions à Lin tz... ah!... ah!... ah!... pauvre petite recrue, comme elle était drôle...
— Mais Schiller, le sergent ?
— Le sellent, lui, s'en vient comme cela vers la recrue et lui dit : « Tu es un bel homme... » Ah!... ah!... ah!... Sac à mensonge! il n'avait pas cinq pieds.
— Mais Schiller, que vous a dit le sei^ent de l'Empereur ?
— L'Empereur Justement... le sergent disait
que son serviceétait bon., qu'on y mangeait, qu'on y buvait , et la recrue
— Au diable votre recrue! vous me conterez cela un autre jour ; ce que je vous demande, c'est ce que vous avez pu savoir de votre ancien camarade sur la maladie de l'Empereur.
j;— /a, i«, sa majesté est malade et demain nous en saurons davantage.
— Et pourquoi demain ?
— Parce que le sergent
— Maudit sergent! pensai-je, il n'en sortira pas !... Eh bien ! repris-je.-
— Parce que M. le directeur de la police doit j peut-être venir encore à Spielberg avec son excel- " lencele gouverneur, un de ces jours... demain...
que sais-je, moi, on ne dit pas au juste. Gute ncuchtl
(bonsoir), demain nous verrons bien... Et il partit , nous laissant dans le doute et Tindécision.
Que signifiait cette nouvelle dont Schiller venait de nous parler si^vaguement ? C'est là ce qu'il était important d'éclaircir; mais le jour tirait à sa fin, la dernière ronde allait se faire : il fallut donc j\isqu'au lendemain essayer de modérer notre curiosité. Quand le chapitre des probabilités et des conjecturés fut épuisé, quand je fus las de me heurter dans l'obscurité contre les murs de ma prison , je me jetai sur mon lit, où des rêves de France et de liberté vinrent embellir ma nuit.
Réveillé dès avant la première lueur du jour, je me mis à penser à la joie de mon père, à celle de ma sœur, démon frère quand ils me reverraient!... Puis l'image de Lucy dans toute sa beauté vint flotter devant mes yeux... Lucy! dont le souvenir vivait dans mon âme comme celui de l'ange dans le cœur de Tobie!... Puis, toujours plus séduit par l'espoir d'être bientôt libre , j'arrangeais ma vie et me disais : «Que d'études, que de travaux je pourrai entreprendre ! . . . que d'ouvrages nouveaux à parcourir!... conïme je rechercherai les hommes de mérite et que je serai fier de pouvoir leur montrer les fruits de ma captivité... mon livre ( il n'y manquait plus que quelques pages)... mais pour pouvoirie montrer ce livre, il faudrait avant tout le sauver. . . Et qui me dit qu'on me le ' laissera emporter, même en nous accordant la liberté?...» Alors la crainte s'empara de nouveau de moi , et l'idée me
vint de remet Ire le manuscrit entre les mains de Schiller.
C'était un parti sage dont j'avais reconnu la né* cessité depuis la visite du directeur de police , mais que j'avais ajourné jusqu'au moment où l'ouvrage serait achevé. Ce jour -là, je n'hésitai plus... et lorsqu'à l'alibe du jour le vieux Schiller vint, suivant sa coutume , nous apporter le pain de la journée , et qu'il m'eût répété plus clairement que la veille ce que son ami le sergent lui avait dit en secret sur la venue probable des autorités , je lui dis : ce Revenez dans une heure , j'ai là quelque chose que je désire vous confier... Le voulez- vous, Schiller?
— Certainement.
. — Eh bien donc , dans une heure.
A peine fut-il sorti que je me hâtai de mettre en ordre et d'empaqueter les feuillets de mon manu* scrit, non sans m'arréter souvent pour en lire des fragmens et des chapitres entiers.
Schiller fut exact.
« -r- Me voilà , me dit-il
Je pris alors quatre paquets que j'avais préparés et cachés sous ma couverture.
— Tenez, Schiller, gardez-moi ces feuilles écrites: c'est le dépôt le plus précieu:^ que je puisse confier à votre loyauté.
— Quoi! tout cela* est écrit?.... Joi^r du Seigneur ! voyez un peu combien il a consommé de papier....
— Me promettez- vous de pe ps^s perdre ce que je vous remets aujourd'hui ?
— luj ia.
— De le conserver près de vous jusqu'à ce que je le fasse prendre?
— Alors , faites-en un seul paquet et cachez-le soigneusement.
— Soigneusement.... oqi, car cette visite du directeur de la police me donne de l'inquiétude, et pour plus de sûreté je vais reprendre également les livres que vous avez gardés lorsqu'on envoya tous les autres à Vienne.
— -D'accord, mon bon Schiller; quoique cela me paraisse un surcroit de précaution, les voilà. Que dit-on de l'état de santé de l'Empereur ?
— Qu'il est bien mal et que sa fluxion depoitrine
— C'e^t, dites-vous, une fluxion de poitrine?
—Oui.
— Alors (meinlieber)^mon cher petit Schiller, vous pouvez être en paix :1a visite du directeur n'a rien de bien effravant.
— Je ne dis pas , répondit-il en mettant sous sa capote les livres et le manuscrit , msfls le directeur est un vieux renard et mieux vaut avec lui avoir plus d'un trou à son terrier.
Il était huit heures lorsque Schiller m'adressait ces paroles : à neuf nous l'entendîmes appeler, puis au bout de cinq minutes il repassa devant
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notre porte à pas précipités; quelques secondes après nous distinguâmes la voix du directeur de la police y qui nous semblait suivi de plusieurs personnes : tous deux au guichet, nous attendions dans la plus grande anxiété le résultat de cette visite. Est-ce pour nous annoncer quelques grâces ? Vont-ils commencer par nous? Mais non, ils semblent se diriger du côté de la plate-forme , vers la prison de Pellico. . . Une porte s'ouvre . . . écoutons. . . On n'entend plus dans le corridor que les pas dç la sentinelle... Que peuvent-ils faire si longtemps? Schiller aurait-il raison? Rien n'arrive jusqu'à noUs et pourtant on dirait qu'on traîne quelque chose, dans le corridor. . . il y a déjà plus d'une demi-heure qu'ils sont là
— Décidément c'est une visite domiciliaire , dit Confalonieri.
— Quelle idée ! répondis-je
— N'entends-tu pas Moretti qui nous appelle?
— Oui , mais ce n'est pas le moment de parler avec lui.
^Enfin des pas se firent entendre de nouveau ^
une autre porte s'ouvrit et tout rentra dans le
silence.
C'est ainsi que nous passâmes des heures entières, épiant jusqu'au moindre bruit et nous persuadant de plus en plus que nous allions être exposés à
une rigoureuse perquisition Alors la crainte
s'empara de nos esprits et nous nous mîmes à l'ouvrage pour cacher ou détruire certî^ins petits objets
que nous portions toujours sur nous, tels que plumes, petites fioles contenant ce que nous appelions de l'encre, et des écrits, des notes que nous conservions précieusement et qu'il nous fallut, à notre amer regret, réduire ou avaler, pour qu'il n'en restât' pas vestiges.
Quelles précautions et quelles alarmes à l'idée seule qu'on pouvait découvrir un petit bout de crayon que je voulais sauver à tout prix..... Combien de fois je le changeai de place jusqu'au moment où je le vis disparaître dans une fente pratiquée à grand'peine dans le plancher de la prison ! et que de soins pour effacer les traces de cette trop sûre cachette, sur laquelle je fixais sans cesse les yeux, pour me convaincre qu'on ne pouvait l'appercevoir! Que dire aussi de nos efforts pour mettre en sûreté les poudres qui pouvaient servir encore à notre secrète correspondance !
Jamais hommes ne travaillèrent avec plus d'ardeur et d'anxiété à sauver du naufrage les débris de leur fortune ou leur dernier souffle de vie que nous ne le fîmes pour soustraire aux yeux des perquisiteurs cet unique moyen de donner encore, du fond de notre tombe, quelques preuves d'existence à nos familles désolées !
Car nos espérances d'une prompte délivrance venaient de s'ébranler à l'idée d'une telle rigueur, et nous nous disions que si l'Empereur était mal , si sa mort était prochaine, on ne nous tourmenterait pas ainsi..... premiers doutes qui s'augmente-
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reqt encore lorsque Schiller, quittant un instapt le directeur^ de la police pour venir ouvrir nos portes et porter les gamelles de notre diner, me fit signe qu'on visitait partout et même sur les per- * sonnes.
— La perquisition est donc bien sévère? lui d^ mandai-je à voix basse •
— Oui.
•— Ont-ils trouvé quelque chose?
Presque rien.
— Et mes papiers , Schiller ?
— J'y ai pensé.
Je voulais continuer , mais il referma le guiqhet, et je l'entendis marcher du pÂté de sa chambre, qui sp trouvait à quelqqes toises seulement de notre prison. Cii|({ minutes après il repassait à pas comptés dans la galerie : « Non , non , m'écriai«je , cette maudite visite n'indique rien de bon.... l'Empereur est mieux , l'on exécute strictement des ordfes de Vienne qui auraient dû l'être il y a quelques jours et dont le gouverneur avait adouci l'exécution lors de la première inspection du directeur de la police.»
^— Les voilà^ ils s'approchent , dis«je à mon aqni
en mettant de nouveau ippn oreille au guet
Cette fois, je ne me trompe pas, la porte s'e^ ouverte, dans deux secondes ils sont ici
J'avais à peine eu le temps de m'asseoir sur le bord de mon lit que le guichet tourna bruyamment sur ses gonds et donna passage at| directeur de police , au surintendant du Spielberg et à six autres in*
dividus , qui pouvaient à peine tenir dans notre étroite prison.
— C'est encore moi, m^ssièurs^ |^qus dit ep français le directeur d'un air asspz embarfassé; mais, voyez-vous. ... je dois. ... sa majesté veut. . . . cela est pénible.... je dois vous faire visiter.
— Nous sommes à vos ordres.
Alors s'avança près de moi un monsieur fort bien vêtu qui fouilla dans mes pochés, tâta les doublures, palpa toutes les parties de mon corps , tandis que plusieurs gardiens enleyai^pt wa paiUa$$e et démontaient les p^îi^^pl^çs fie mon lit , q^'j|§ apportaient uqe £( unp au 4irpctew 4e la polipe; p^li|i-cî, ap^^èa les ^ypir §oignei|§^mept examiflpe.^, s'approcha des traverses et des pieds qui les suppq^^leqt» les regarda de près, les toucha de seç mains, ne laissant aucune fente, aucune inégalité , aucun re« bord sans les avoir soumis à la plus scrupuleuse recherche. Cela fait , il se fit apporter ma grossière couverture, qu'il mania lui-même dans tous les sens, par tous les bouts, comme s'il eût dû y trouver quelque imperceptible papier; puis vînt le tour de la paillasse, dans laquelle il fourra ses blanches mains , aidé du monsieur, dont la tournure n'était guère en harmonie avec un semblable métier.
Quand ils eurent achevé cette sbirienne opération, que je leur regardais faire avec un sentiment de surprise , de dégoût et de pitié , le directeur se tourna vers moi et me dit :
— Maintenant il faut vous déshabiller.
— Me déshabiller, monsieur ! mais il fait froid...
— C'est l'ordre, me répondit-il sèchement.
— Je m'y soumets, monsieur.
Je me dépouillai donc de mes habits de galérien, que l'on étiquetait à mesure.
— Et les souliers , demandai -je, faut-il aussi les ôter ?
— Sans doute, ainsi que les bas.
— Et la chemise?
— La chemise également.
J(B rougis et , sentant la patience près de m'échapper , je demandai au directeur s'il ne pouvait m'éviter le désagrément de rester ainsi nu aux yeux de tous.
— C'est l'ordre.
— Mais il me semble, repris-je avec douceur, qu'on pourrait nous laisser ce dernier et indispensable vêtement sans manquer en rien aux instructions reçues? Regardez, monsieur , examinez
voy^z mes mains , mes pieds meurtris par les fers : puis-je dans cet état soustraire quelque chose à votre perquisition ?
Le directeur ne répondit que par un de ces mouvemens d'épaules et un de ces rehaussemens de sourcils qui voulaient dire : « Que voulez-vous! je n'y suis pour rien . »
— Puisqu'il faut, repris-je avec douleur, boire jusqu'à la dernière goutte de ce calice d'htimilia-
tion, je le ferai Mais j'avoue, monsieur, que j'étais loin de m'attendre à de semblables rigueurs après trois années de captivité.
Je remis alors ma dernière dépouille à l'acolyte du directeur, et je restai là les yeux baissés, l'indignation au cœur, pendant qu'on passait en revue et toute ma personne et la rude chemise qu'un mendiant n'aurait pas voulu porter.
— Est-ce fini, monsieur, demandai-je au chef de la police en voyant qu'on ne m'inspectait plus, et puis-J€ maintenant reprendre mes habits?
— ^Pas encore, pas encore dans quelque
temps. Reprenez seulement votre chemise.
— Comment ! il me faudra demeurer longtemps dans cet état de nudité?
— C'est l'ordre j je n'y puis rien.
Et cela disant , il fit un geste pour qu'on transportât dehors paillasse , couverture et vête-
mens me laissant ainsi exposé sans pitié aux
regards de tous -et à l'air humide et froid du cachot.
Cette noble expédition terminée, le directeur général me fît un léger salut et se tourna vers Confalonieri, qui fut soumis aux mêmes 'avanies que moi: lui aussi, quoique souffrant, dût quitter sa misérable couche, où ses douleurs rhumatismales le retenaient , pour livrer aux recherches des perquisitions son lit, ses habits de galérien et jusqu'à son faible corps !
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Ah ! c'éuât pour mon cobur un affligeant spactacie àè toir Thomnie que je chérissais ^ que je révérais le pluâ au monde traité par des suppôts de police comme le dernier des forçats , de le voir f di&>je ^ pieds nus et dépouillé de tout vêtement) obligé de se tenir debout devant lés in^rumens du pouvoir, qui ne respectaient ni ses cheveux blanchis par le malheuf , ni lès infirmités gagnées dans la prison , ni le caractère
de celui qu'ils abreuvaient ainsi de dégoût!
Et pourtant cet illustre infortuné , sûr lequel il^ osaient porter leurs mains impures , supportait avec une angélique patience ces indignes traitemens..... Aucune parole de mécontentement ne sortit de sa bouche^ aucun signe de mépris ou d'indignation ne se peignit stir ses traits..... Il souffrait ! mais son âme était trop grande pour ne pas protester contre de telles infamies par la dignité seule de la résignation.
Laissé ainsi que moi sur 'une poignée de paille pour reposer son corps, que rien ne garantissait du contact de Fair , il dut , malgré sa faiblesse et ses douleurs, rester debout pendant que les gens de police continuaient leur visite dans tous les coins, depuis le moindre trou du plancher et de la muraille jusqu'aux toiles d'araignée dont étaient tapissées la .voûte et la lucarne du cachot. Souvent ils s'approchaient de
notre cachette Alors les battemens de mon
cœur redoublaient , ma respiration s'arrêtait , et
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je he reprenais haleine qu^en les voyant â'éloîgtier de liotre précieux trésor.
Là perquisition semblait terminée et déjà plusieurs des gardiens avaient évacué la prbod lorsque le sti*ict directeur de police se fit apporter pour les visiter^ tion-seuleinent là cruche d'eau et le baquet où nbus faisions nos ablutions ^ mais encore l'infect et mal couvert récipieiil: d'où s'échappaient jdeà miasmes d'autant plus i^ tidëij qu'on ne le vidait qu'une fois toutes les vingtsquatre heures ( lie i^'en rapportant tfak lui de ce dégoûtant examen^ ce haut fonctionnaire baissa lisi tête ^ contempla ^ fit agiter ce qu'un gai*de-* cfaiourme n'aiiràit pas eu le courage d'inspecter daris là crainte de passer aux yeiix de ses compagnons pour le dernier des hommes.
Je fus tellement frappé d'étonnement en vbyant jusqu'à quel degré d'avilisseilient la voloiité d'un souverain pouvait faire descendre les plus haut placés , dans une monarchie absolue ^ (}ue j'oubliai le misérable état de nudité auquel j'étais réduit pour dire au dit*ecteur général de la police , au moment même où il prenait congé de nous en répétant : « Je regrette de vous avoir incommodés , mais c'est l'ordre , cela ne vient pas de moi : — Hélas ! monsieur , vous êtes plus à plaindre
que nous! » Paroles de pitié qui couvrirent
d'une vive rougeur le visage de celai dont nous étions destinés à subir si longtemps la rigoureuse surveillanee.
— Dieu sait, dis-je à mon pauvre Confalotiieri lorsque nous fûmes seuls, combien de temps ils vont nous laisser dans ce costume de saint Jean- Baptiste..... Vit-on jamais semblable abus de la force , et le cœur ne se soulève-t-il pas à la vue de pareilles indignités! Quel triste avenir cela
nous promet! et quel sort nous est réservé
désormais si nous ne devons ce traitement ignoble qu'aux ordres éûianés de Vienne et par
conséquent de TEmpereùr! Mais tu as bien
froid, repris-je en voyant Confalonieri pâlir de plus en plus... Cest de la cruauté que de nous forcer à rester ainsi dépouillés pendant si longtemps ! N'ont-ils pas assez touché, retoucherons nos yeux les guenilles qui nous couvrent à peine !. .. Ah îc'est intolérable!...
— Ne nous plaignons pas trop, me répondit mon ami : qu'aurait-ce été si l'on eût découvert notre précieuse poudre et si l'on eût saisi ton cher manuscrit ?
Ces derniers mots allèrent droit à mon cœur et y retentirent comme le son d'une cloche funèbre!...
— S'ils allaient aussi visiter la chambre des gardiens! m'écrîai-je... si le pauvre vieux Schiller !... Ah ! cette idée est affreuse et c'est la première fois
qu'elle se présente à mon esprit! Mon Dieu,
prends pitié de nous !
Je me précipitai alors vers la porte , et j'y restai, malgré l'air qui pénétrait et glaçait mon corps nu et déjà froid , j'y restai longtemps pour écouter et
saisir au passage le moindre bruit du corridor, «ils sortent enfin de la prison de Moretti , dis-je à Confalonieriy c'est la dernière... la chambre de Schiller n'en est qu'à quelques pas... les voilà qui reviennent de notre côté... Ah! je respire!... Mais non,
ce n'était qu'un seul homme; les autres s'en vont
à droite Dieu! mon Dieu! fais que je Jie me
trompe pas! Hélas! ils s'arrêtent, et la porte qui vient de s'ouvrir et de crier, c'est celle de SchiUer... L'infortuné ! il est perdu ! Ah ! quel supplice d'attendre ainsi sans pouvoir rien tenter pour détourner son malheur! »
C'est en vain que Frédéric cherchait à me calmer ; mes craintes étaient si vives, mon imagination tellement frappée qu'ayaixt- entendu les pas de quelques soldats dans le corridor, je m'écriai : <x Voilà qu'on l'emmène , je reconnais sa marche !... Pajuvre Schiller! pauvre Schiller!.-, à son âge! la prison, les coups de canne!... Combien je me reproche de l'avoir exposé à un semblable malheur! »
Et j'écoutais toujours
Ils continuent à visiter sa chambre , que le ciel nous soit en aide!... Tout est décidé maintenant, je les entends sortir; ils s'avancent vers nous , sans doute ils vont entrer.
Jamais cœur brisé par l'infortune ne sentit de plus amers regrets que ceux que j'éprouvais à l'idée des calamités qui allaient fondre à cause de moi sur un pauvre vieillard qui la veille encore était si tranquille et si heureux! J'en étais tellement TOME m. 19
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féuéUréf I^Uement luaéanti que je ces«ai ih^ mo^ meqti quoique itppayé sur la poptei de suivre les fldOUVMMus deTescouade des perqui^teurs. u^ Fauh» il dooo y ô mm Dieu! répétai*je à voix basse, que je ^ois cobdâmné» après avoir tout sacrifié pour ue oamprotnettre persoBae , à pleurer toute ma vie l^ jperte d'un homitie dont je n'ai reçu que des bien.*^ faits!»
. J'étais de|>ujsloQigtemp$ perdu, abimë dani;ce( aooès de rapentiri k>tYqu'ii ui^ sembla eoteudre dans le corridor les pas lourds et saccadas de mon pauvre Schiller... Avec quelle atteqtiitHi je l'écour tais vwiir^ et quelle agîtatiiw n'éprouvai «je pas lorsque je fus bien sàr quis c'était lui, mon' boa vieux soldat, dont j'aurais entre mille distingué la martiale alliire! Il venait..* mais qu'il allait lentement pour mbn ia^atience !»... .
— IG'est SehiUerl n|'écriai^J0 en frappant dpu^e^ ment ayu guiohet au Biometit même où il se Irouy^iit en face.
Il s'arrêta , ouvrit la plaqua és!^ t6)e qui^ si^rvait db brmoir au vas injAn de la ^orte.et me dit :
-^jstik «i m 0itdmmg^ dis ^ufi^uchte papi^4 smi verknami (tout est en PrdK^ tes maudite papiers sont brûlés).
Pd» il fefbrma Isnnquillanient J'otiverture «F s'en fut du e6lé de sa èhamlH««
«Sauvé ! il est sailvéL. p Ait mtm ppprtpiay e^i » ma i^iremèèm parole, et mm Joie fut si grande da^^ ce pieraller momentqu'Dublianl: l'id^senoe ooroplr^e
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dé vétaalenB^ j'aurais gambadé dans totife la prison si mes (eu en se heurtant vxi m'eussent soudain rappelé que ces élans de mon ancienne gaité se trouvaient* incompatibles avec la funeste livrée du prisonnier d'état L...k Mais l'ame se trouvait trop heureuse pour ne pas s'ëpanefaçr^ et ce fut en em^ brassant mon bieU'^ainié Frédéric^ en rendant grâce k la bonté divine que je goûtai dans toute sa plë. nitode lé bonhftur de n'avoir pas à répondre de*vaut Dieu et deiomt les hommes de la liberté et peut-être de k vie d'uti bon vieillard que la pri* son ei les mauvais traitemens auraient bientôt conduit au tombeau.
de ne (ai qu'aprps avoir joui quelque temps sans rés.erve du salut inespéré de notre bienftiisant geèt lier qu'il me fut possible de penser à quel prix «ée lalut avait été acheté ^ prix bien cher^ hélas !..« et dont la grandeur parut telle à mes yeux que je passai bientôt de la plus grande joie à la plu$ profpnde tristesse y à la plus accablante désolation. Oui^ j'étais triste^ désespéré comme une pauvre mère qui ^ ne vivant que pour l'unique enfant qu'elle a poncu dans la douleur, qu'elle n'a élevé qu'à force de soins et di^ veilles, se le voit enlever pal* une mort crudle au moment même où, plein de force et de beauté, il Aiisait l'espoir et le bonheur de toute sa vie Lés larmes de cette mère infortunée suri|on en&nt adoré, je les répandais sur mon œuvre de prédilection , fruit de tant de fatigues et d'inquiétudes^ mon œuvré, qui jamais ne m'a-
vait parue plus digne de regrets qu'à cette heure où le feu en avait à jamais détruit jusqu'au moindre
vestige.
J'ai dans ma vie supporté bien des épreuves, mais aucun malheur, aucun désastre, hormis les déceptions du cœur , ne m'ont frappé avec autant de force et ne m'ont laissé plus longtemps en proie à la tristesse et à l'abattement que la perte de cet ouvrage sur lequel j'avais fondé tant d'espérances et dont chaque page avait été pour moi une source de consolations et d'ineffables jouissances.
Privé désormais de cette occupation chérie, de cette lumière intellectuelle qui jetait sur mon présent comme sur mon avenir les plus douces clartés, je me sentais désarmé contre la souffrance, et il me iallut une résignation plus qu'humaine pour répondre avec calme au pauvre Schiller : «Vous avez bien
fait c'est très-heureux y> quand il vint en
triomphe me conter quelques heures après, en nous rapportant nos vétemens, comment.il s'était doutp des intentions du directeur de police et comment, à l'heure de notre dîner, il était entré cinq minutes dans sa chambre pour mettre dans son poêle tous ces maudits papiers (die veifluchte papiers).
Cette journée, ainsi que la nuit suivante, fut agitée et sans sommeil, comme l'avaient été les précédentes : alors ce n'étaient plus les rêves de bonheur et les ' scènes séduisantes d'une prochaine liberté qui me tenaient délicieusement éveillé, mais des regrets, mais des pensées de deuil dont mon
âme cherchait inutilement à vaincre la douloureuse influence. Mon livre, que je pleurais en silence, mon livre, si fatalement anéanti avant même que les dernières feuilles en fussent terminées, me semblait l'emblème de mon existence, dont les fils se-
raient tranchés avant le temps et si je pensais
à la maladie de l'Empereur , c'était pour me dire qu'il resterait assis sur son trône de longues années encore après que j'aurais servi de pâture aux vers du sépulcre!
Le lendemain , à l'heure de midi, en arrivant sur la plate-forme, j'entendis successivement les nombreuses cloches de la ville tinter d'abord et puis sonner ensemble à toute volée.
— Quelle est la fête qu'on célèbre? demandai-je a Krall.
— Signormioj me répondit- il, c'est un TeDeum pour rendre grâce à Dieu de la guérison de l'Empereur; toutes les autorités, toutes les troupes y assistent; en tendez- vous les fanfares militaires? comme c'est beau !
Sans rien répondre, j'allai m'appuyer sur le parapét-tput près de la prison*de Pellico, et pendant qu'on célébrait avec tant d'éclat et de pompe le retour à la vie d'un faible vieillard, je pensais, en offrant à Dieu mes douleurs, à la funeste destinée de tant de jeunes prisonniers que cette guérison condamnait sans doute à occuper un" jour une place dans le cimetière, dont les funèbres et malheureuses croix rappelaient à mon âme affligée que la mort frappe
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indistinctement les jeunes et les vieux^ les pauvres et les riches y et que le signe de la rédemption n'est un signe de grâce et d'éternelle félicité que pour ceux qui ont été pieux y soumis ^ reoonnaissans en* vers notre père céleste y bons y indulgens et ohari« tables envers leurs frères en Jésufrfhrist.
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Si la secondé perquisition du directeur de la police kvait Jeté Falarme dans tous les cœurs ^ la nouvelle du rétablissement de l'Empereur acheva d*y porter la tristesse et le découragement. Ce qui avait été saisi dans cette visite était peu de chose ; il est vrai : quelques carrés de papier écrit, (Jqelqués mauvaises plumes et deux ou trois petits livres, voilà tout; mais nous étions à Spielberg, et ces misérables trouvailles, qui partout ailleurs n'auraient pas donné Heu à la moindre information , étaient suffisantes aux yeux du souverain pour établir une enquête et même un procès suivi de châtîmens sévères.
Voilà ce que nous avions à craindre pour ceux à qui Ton avait arraché leur dernière ressource contre l'oisiveté , tandis que nous redoutions personnellement de voir le pauvre Schiller victime de ces légères infractions, dont on ne manquerait pas
de le rendre responsable Et que devenait ^ si
nous le perdions, cette réponse que nous attendions désormais avec tant d'impatience? Qui nous assurait qu'elle ne tomberait pas dans des mains
infidèles, qu'elle ne serait pas interceptée?
Alors combien de nouvelles calamités pouvaient fondre sur des personnes dévouées, sur Schiller et sur nous-mêmes!..... Ce triste et fécoud sujet d'anxiétés redoublait encore en moi le mortel chagrin que me faisait éprouver l'anéantissement de mon manuscrit et de tout espoir d'une liberté prochaine.
Que les heures ainsi passées dans une dévorante inquiétude et dans une complète inaction étaient
longues et pénibles! et que nous comprenions
bien , malgré nos mutuels encouragemens , Ja funeste influence exercée sur l'esprit et sur le cœur du prisonnier par cette oisiveté de cachot que la pensée , faute d'alimens , ne peut longtemps combattre sans que la source de l'intelligence ellemême n'en soit enfin ou troublée ou tarie !
a C'est là précisément ce que veut l'Empereur , me répétait Moretti : éteindre en nous jusqu'à la dernière étincelle d'imagination et de saine raison , telle est sa volonté, tel est son but, et son plan e^
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malheureusement trop bieti combiné ^ trop bien çuivi pour qu'il n'y parvienne pas un jour. Tant qu'il pourra croire qu'il nous reste la moindre énergie dans l'esprit, conime la moindre indépendance dans le caractère, tu le verras étendre de plus en plus son système de répression et de vexations intérieures , qui ne se termineront, je te le dis encore, €^\xe i^^r V imbécilUtation ^ l'avilissement ou la mort,
» Cette torturante oisiveté et ces tribulations toujours croissantes auxquelles l'Empereur nous condamne, ajoutait Moretti, sont difficiles à supporter alors même qu'on est deux, qu'on s'entend et qu'on s'aime; mais comment y résister, mon Dieu, lorsqu'on est, comme je le suis, forcé de passer cette misérable vie avec un être qu'on
méprise avec un compagnon dont la fausse
piété sert de manteau à la perfidie et à la trahison! car, plus je l'observe et plus j'ai lieu de
craindre que ce ne soit lui qui ait révélé à don Stephano tout ce qui se passait entre nous.
» Oh ! qu'il me faut de prudence pour ne pas me laisser aller à l'indigna^on qui s'empare de moi quand je le vois agenoiûUé pendant des heures entières ou que je l'entends prononcer d'une voix humble quelque sage précepte de l'Evangile.,... Ma pauvre tête s'égare alors, mon cœur se soulève et je serre les dents pour ne pas lui crier : « Malheureux, tu blasphèmes !....» Si je reste avec cet homme d'astuce et d'hypocrisie, je me porterai, je n'en sau-
rais douter, à quelque excès, que je déplorerai , poui* être délivré de ce supplice de Mézence, de cette union forcée, monstrueuse, de la franchise avec lâ
fourberie, de llionneur avec la bassesse Plains»
moi sans essayer de me désabuser sur le compte de ce misérable ! N*ai-je pas acquis dans ma longue carrière militaire une profonde expérience des hommes? Eh bien! crois-moi doi\p quand Je t'affirme que nous avons été et que nous serons vendus par lui Penses-tu que ce soit fortuitement
et sans dessein qu'on Ta mis avec moi, qui proteste de mon innocence, et près de vous^ qui n'avez fait
aucun aveu? Assurément non;; cette tran^res-
sion des intentions formelles de TEmpereur dé nepas réunir les condamnés de Denise a^feC ceux de
Milan a une cause et cette cause n'est autre
que de faire épier chacune de nos paroles, chacune de nos actions pourj découvrir nos secrets, nous surveiller et connaître i fond nos caractères. » C*est d'après cette conviction que je suis constamment sur mes gardes et que je me couperais la langue plutôt que de laisser échapper un mot sur la révision de mon procès , que je sollicite paf le moyen du gouverneur, ainsi que sur lâ découverte de la direction des aérostats, dont je t'ai souvent parlé et qui prend chaque jour plus de éttti^ sistance dans mon esprit. Cette admirable décotiverte, à laquelle je travaille sans relâche, fiiil ma
consolation et mon espoir j'en ferai, s'il plàtt &
Dieu , le prix ou l'instrument de ma liberté. Jugé
donc combien il m'importe de la soustraire à la perfide curiosité de mon Argus ! »
C'est ain^i que l'infortuné colonel, dans im langage dont l'exaltation et la singularité, loin d'attirer le sourire sur mes lèvres , faisaient naître en mon âme la plus douloureuse compassion, épanchait chaque jour les soupçons que lui inspiraient la présence tle son compagnon et les espérances chimériques qu'il fondait sûr sa prétendue dé-^ couverte; espérances que nous nous serions fait ut) scrupule de détruire et que nous entretenions même en nous prêtant à ses longues dissertations sur la construction et la directioji des l)allons. Trop heureux û cette idée fixe eût pu le soutenir et le sauver de la . mort qui Tattendait sous les sombres voûtes du Spielbei^ !
Toute correspondance ayant été suspendue entre nous depuis la visite du directeur de la police, ce ne fut que plusieurs jours après ce funeste Incident que je me hasardai, le cœur encore saignant d'une si profonde blessure, d'écrire à mes amis Pellico et Maroncelli pour leur annoncer la triste fin de mon manuscrit :
«Je ne m'en consolerai jamais, leur disais-je, et je regretterai jusqu'à mon dernier jour ces
pages écrites avec le sang de notre Silvio! elles
auraient, je le sens, porté la conviction dans bien des âmes, inspiré l'amour de Dieu, de la vertu longtemps encore après que celui qui les a tracées aurait cessé de vivre! C'est ce renoncement
à l'espoir d'être utile qui me rend surtout sensible à cette perte, que je ne saurai plus réparer. Je rends grâce à la Providence de vous avoir épargné cette douleur en vous inspirant de graver dans votre mémoire les intéressans poèmes que vous avez composés au Spielberg.
» — Oui, c'est une perte irréparable, me répondirent-ils avec un touchant empressement, et tes amis la déplorent; mais celui qui nous tient compte de nos intentions comme de nos bonnes œuvres te permettra un jour de reprendre cet important travail et de consacrer ta plume à la défense de la morale et de la religion. Ne te décourage donc pas , tii es jeune encore ! »
Ces touchantes expressions versèrent un baume sur ma tristesse, mais ne purent, hélas! être suivies, comme par le passé, d'une nouvelle lettre plus tendre encore que la première : les moyens de correspondre nous manquaient autant que la confiance, et l'arrivée de don Stephano Paolowitz, quand bien même l'irrésistible besoin d'échanger nos pensées l'eût emporté sur la prudence , aurait alors suffi pour nous forcer à nous en abstenir entièrement.
L'homme de Dieu , si tristement métamorphosé, comme le disait Moretti, en homme de police, ne nous prouvait que trop par sa conduite que le salut de nos âmes était la moindre de ses pensées: ses longues conférences avec le compagnon du pauvre colonel , ses continuelles informations
auprès des gardiens, son espionnage, ses paroles, ses menaces contre les autorités étaient peu faites , il faut le dire , pour nous rassurer* sur le résultat de son nouveau séjour à Spielberg.
— Les choses marcheront encore autrement, et il faudra bien que sa majesté soit obéie
Telles furent ses premières paroles alors que je lui racontai les indigne^ traitemens que nous avions dû supporter pendant la visite du directeur général de la police.
— Ces messieurs ont cru, ajouta-t-il, qu'on ppuvait impunément éluder les ordres du souverain... mais je leur ai prouvé que la soumission à ces
ordres suprêmes s'étend à tous Croiriez-vous
.qu'ils m'ont dénoncé et que j'ai dû, moi, don Stephano Paolowitz, soutenir une enquête! Grâce à Dieu et à mon protecteur, son excellence le baron Munch Von Belling Haussen, la honte et le blâme sont retombés sur les calomniateurs, et sa majesté , pour me donner un témoignage de son impériale satisfaction y m'a nommé chapelain de la cour ; ces glands d'or à grosses torsades que vous voyez à mon chapeau et à ma ceinture sont les insignes de cette nouvelle dignité, dont vous devez vous réjouir avec moi comme d'une preuve de l'importance que l'Empereur attache à tout ce qui
concerne vos seigneuries.
— Et des loyaux services que vous lui avez rendus ? dis-je en m'efforçant de réprimer le sourire de pitié que tant de bassesse et de Vanité, join-
tes à tant de sottises, attirait sur mes lèvres.»...
— Certainement, reprit don Stephano en levant les yeux au ciel, car je le sers, ce grand Empereur, comme je servirais mon père, 4^omme je sers
Dieu, de cœur et d'âme et c'est bien le moins
que je puisse faire pour justifier la confiance dont il daigne m'honorer. Si vous l'entendiez quftnd il cause avec moi des -prisonniers d^ Spielberg, comme avec sop égal, et cela pendant des heures entières!....
— Nous sommes si peu de chose, répliquai-je d^un air de doute, que je m'étonne qu'un si grand
. monarque puisse s^occuper de nous dix minutes seulement.
— Si peu de chose î^&wo/ rnioj détrompez- Vous.;... détrompez- vous il est peu d'affaires^
je dirais même qu'il n'en est aucune qui préoccupe l'esprit de sa majesté autant et plus que ses prisonniers de Spîelberg : rien ne >e fait dans l'intérieur de votre prison qu'elle n'en soit informée , aucun changement n'a -lieu qu'elle ne Tait ordonné. L'Empereur a le plan* de cette forteresse et sait exactement comment sont situés vos cachots et jusqu'aux numéro#qu'ils portent; il sait aussi , n'en doutez pas , conunent vous êtes accouplés, et nul chan^ment, nulle réunion nouvelle n'a lieu sansun ordre exprès de sa main . . . Vous pouvez donc juger de l'importance attachée à vos personnes par l'intérêt que sa majesté prend à vous , in* térêt vraiment paternel et dont elle a donné d'irré^
cwabl^s preuves au moment même de la maladie. ^jf^ye qui vient de la mettre aux portes du tom- J)eau. Vous aiire;^ $u aaos doute, ajouta don StepbaDQ en fi:^ant sur moi un regard scrutateuf , que sa majesté a été malade?
^ — Qui jaom en aurait parlé ? repris-j e «aps h^it#r..M* i^ murs W diafint riep ! «
»^N;t>n^ mais }c8 hommeB parlent^ w et- nous iÊPmm..% ilsuffil..4 le temps viendra où Ton résotn^ peiiserà t^hacun selon ses œuvres et selon ses déi» siMu... Vous êtes bien heureux, du reste^ que le
directeur de la police n'ait rien saisi dans vôtre prison , car c'est la chose la plus grave aux yeux de l'Empereur : plusieucs de vos compagnons sauront bientôt ce qu'il en coûte pour une telle contravention
— Quoi? lui di^-je avec surprise, qu'a-t-on trouvé?.
— Les plumes et les feuillets écrits découverts près d'eux pourront leur attirer de sévères punitions.
— Mais quel mal ont-ils donc fait? demandaije à don Stephano.
— Quel mal! répéta- t-il avec indignation et
ne vous ai-je* pas dit à satiété que sa majesté voulait guérir vos âmes et que cette cure ne saurait avoir lieu tant que les prisonniers auraient d'autres pensées que celles inspirées par le repentir et la religion?... La volonté de l'Empereur m'est bien
connue ; elle est formelle sur ce point, entendes^vous, et vous devriez lui en rendre de continuelles actions de grâces, puisque le point auquel notre clément souverain attache tant d'importance est, votre salut éternel.
Qu'aurais-je pu répondre à de semblables paroles? Je me tuS, et jetant un dernier regard sur
les glands d'or du nouveau chapelain de la cour, je frémis pour nous, pauvres captifs, en songeant à quel prix une telle faveur avait été achetée par celui qui devant Dieu devait être notre père spirituel.
4«/i«%«%%^%««%4!'V^%i%»<«<\«'»\ W%%%%«'«a4/«%%%«%%«%'%%%%«««\vm %%vv«/\«v«%««%%«««%«%«%4%
Privé de toute occupation , ne voyant plus devant moi qu'une captivité d'autant plus prolongée que je l'avais rêvée plus prochaine, je tombai dans une mélancolie si profonde, dans un abandon si complet d'espérances et de résolutions que j'aUrafe indubitablement succombé sous une telle prostration si je m'étais alors trouvé seul, livré à mes sombres pensées et à ition découragement ; mais j'avais près de moi l'ami donné par la Providence , l'ami qui oubliait ses propres peines pour verser l'huile sur mes blessures, l'ami qui savait d'un mot ranimer mon courage, électriser mes esprits!
— Repose-toi sur moi, me disait-il, du soin d'a-
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méliorer" notre position et d'alimenter le feu sacré de ton intelligence. Laisse partir don Paolowitz , et j'obtiendrai, sois-en certain, du vieux Schiller qu'il te donne encore quelques livres et quelques feuilles xle papier pour y déposer les idées qui te reviendront en foule après ces premiers momens d'abattement et d'irrésolution.
Je l'écoutais et j'espérais, en me disant que rien n'était impossible à celui dont la persuasive parole savait si bien gagner les cœurs.
Le zèle inquisitorial de don Stephano sejnontrait chaque jour plus hostile; son langage avec tous devenait plus dur et plus tranché, souvent même il dégénérait en insolence; maison savait qu'il était soutenu parle chef suprême, et chacun tremblait, chacun se taisait pour ne pas s'exposer à quelques dénonciations. Schiller seul, indigné de la conduite de ce prêtre juif, conune il l'appelait énergiquement, ne lui montrait ni déférence ni servilité,
— Qu'il fasse tout ce qu'il voudra, me disait-il en murmurant, qu'il me dénonce à l'Empereur, je
ne crains rien j'en ai vu d'autres plus malins
que lui Le vieux Schiller n'est pas fait d'hier.
Le flegme et l'assurance de l'ancien soldat furent pourtant mis un jour à une si rude épreuve qu'il s'en vint près de moi pour exhaler sa colère et calmer les inquiétudes qui commençaient à le gagner.
— Ce prêtre! ce prêtre! croiriez vous
qu'il a dit devant plusieurs personnes que j'étais un négligent, un mauvais serviteur de l'Empereur!...
moi qui ai verse mon sang pour lui sur dix champs
de bataille! Pourriez - vous croire qu'il a dit
encore : « J'espère qu'on punira bientôt ce vieil ivrogne , qui ne voit rien de ce qui se passe sous ses yeux : le directeur de la police va faire le procès sur ce qu'on a saisi dans la prison des Italiens^ et c'est le vieux Schiller qui en répondra? » Comme si c'était un si grand crime que de laisser quelques mauvais morceaux de papier et quelques vieilles plumes à des malheureux qui ne sortent jamais de leurs cachots, qui n'ont aucune distraction et qui
sont cent fois pis que les autres galériens Non,
par mon vieux sabre, ce ne sont pas là les intentions de l'Empereur! Ce prêtre le trompe, et s'il m'était accordé de paraître devant son auguste personne, je lui dénoncerais cet homme, qui a si cruellement empiré votre sort depuis qu'il a paru pour la première fois à Spielberg. Unser Kaiser ^ ( notre Empereur) n'est pas méchant. . . Je le connais, moi ; il est bon, il vous plaindrait s'il savait ce que vous souffrez! Mais, il ne le saura jamais, et vous serez toujours plus tourmentés, et le pauvre vieux Schiller, malgré ses quarante ans de bons services, sera renvoyé de son poste de confiance parce qu'il
n'aura pas torturé nuit et jour ses prisonniers!
Dieu est là pour nous juger tous !
Telles étaient les alarmes que don Paolowitz avait fait naître dans nos cœurs pour la conservation de notre compatissant geôlier, et c'est dans cette triste attente que nous vivions depuis quelque? semai-
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«e* loreque la réponse à la lettre expédiée à Trieste iîou§ ar^iya par un exprès.
Je n'essaierai pas de peindre l'émotion et la douloureuse joie qui vinrent assaillir le cœur de l'infortuné Frédéric à la lecture de cette mystérieuse dépêche où, pour la première fois après ^lus de deux ans de silence, il apprenait enfin tout ce qui concernait sa malheureuse femme et ses amis! Je ne tenterai pas non plus d'exprimer ce mélange indicible de consolations et de i^rets dans lequel flottaient nos coeurs si émus , ni
de retracer ici les épanchemens de sa belle âme!
non, car il est des sentimens si intimes et si sacrés que nulle plume, pas même celle d'un frère d'infortune , ne saurait les mettre au jour sans ris^ quer d'en affaiblir ou d'en profaner la sainteté!
Mais je dirai , parce que la reconnaissance m'en fait un devoir aussi doux que sacré , je dirai que là première pensée de Confalonieri , après avoir hi et relu ces précieuses pages, fut le bien qui pouvait en résulter pour ses corApagnons de cap*
tivîté.
— Fasse le ciel que je puisse réussir dans mon projet, me dit-il, ce sera le plus beau jour de ma vie !
Ce projet était de décider Schiller à favoriser une évasion. Ce qu'il dit, ce qu'il fit pour y par*venir. Dieu sans doute le lui inspira , car à mon retour de la promenade, où il m'avait laissé conduire seul pour mieux s'enti'etenir avec notre vieux geôlier, il s'écria :
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' — J'ai réussi il y consent; mais il est une
chose sur laquelle nous ne pouvons nous entendre, c'est le nombre de ceux qui m'accompagneront...
— Comment! m'écriai-je, tu veux donc que d'autres aussi
— Pour moi seul, je ne le tenterais pas, reprit-il; j'espère encore que les condamnés aux plus longues peines partageront mon sort.
Mais ce généreux espoir ne se réalisa pas : malgré tous ses efforts , Schiller se refusa constamment à ses désirs, et ce ne fut qu'à grand'peine qu'il obtint de ne pas nous séparer. Il fallut donc lui céder, au vif regret de mon ami, auquel nul sacrifice n'eût coûté pour sauver ceux qui gémissaient près de lui dans les fers.
Le plan de l'évasion avait été tracé ; tout y était prévu , combiné avec une telle prudence et une telle sagacité que je ne pus m'empécher d'ouvrir mon cœur aux plus riantes espérances. Schiller luimême en était si surpris, si persuadé qu'il ne doutait pas un instant du succès.
— Ce maudit homme noir , nous disait-il en nous apportant ce qu'il fallait pour écrire, comme il sera attrapé quand il apprendra que les deux plus
gros oiseaux sont envolés *Ah! quelle figure il
fera! ah!..... ah! ah!
— D'autant plus, reprenais-je , qu'une fois dehors, nous condamnés à perpétuité, il y a toute probabilité que les autres ne resteront pas longtemps: l'Empereur leur fera grâce bien plus facilement.
— C'est vrai, c'est vrai Notre Empereur luimême en sera content, et don'Stephano n'aura plus de gradés à gagner.
— Et c'est à vous, Schiller, continuai-je, à vous seul que nous devrons une liberté dont il nous
faudrait désespérer à jamais sans votre secours
Aussi comment nous acquitter envers vous d'un semblable service ?
— Ne parlons pas de cela: je suis vieux, je ne dois rien à personne, et les quelques florins que j'ai devant moi suffisent et au delà pour le peu d'années qui me restent à vivre. Une seule chose m'eût tenté si j'eusse été plus jeune et plus ingambe, c'eût étéde voir du pays, et la France surtout, en vous accompagnant dans votre fuite; mais il n'y faut pas songer le vieux cheval meurt où il est attaché.
— Comment! vous nous laisseriez partir seuls?
— Non pas, non pas: un autre que moi vous servira de guide, un brave jeune homme dont je suis sûr et auquel pourtant je ne dirai rien qu'au moment de l'exécution.
— C'est très-bien-, mon bon Schiller; mais s'il vous manquait à l'instant même? Vous comprenez
— Eh bien! ne serais-je pas là? Le vieux Schiller ne vous laissera pas dans l'embarras, soyez-en certains.
— Alors nous pouvons donc écrire qu'on agisse et qu'on envoie jusqu'ici un homme sûr pour
■ nous aider dans notre fuite?
f — Sans doute: j'ai donné ma parole, je ne la retire pas. ^
Restés seuls, nous préparâmes l'importante lettre qui devait contenir les plus exactes et les plus minutieuses instructions; l'époque de l'évasion fut jfix?e , les moyens d'exécution combinés de manière à donner toute chance de réussite à l'aventureuse entreprise; Jamais plan de campagne ne fut calculé aveo^pliis de scrupule et de talent que ces préparatifs de fuite dont nous attendions des résultats si prompts et'si heureux.
ce Dans trois semaines, répétai-je à chaque instant, est-il bien possible? dans trois semaines nous pourrons être en France ! . . . Plus de mélancolie, plus d'abattement!...» J'étais fou d'espérance et de joie. — Ah! mon Frédéric, c'est à ta Thérèse que j'ai dû la vie, c'est à elle encore que je devrai ma liberté... car, je n'en doute pas, elle veille sur nous, ta toute dévouée, et nul autre qu'elle ne peut être la cause de ta délivrance... c'est un droit, un bonheur qui lui appartient!
— Mon cœur aurait pourtant été soulagé d'un grand poids, me répondait Frédéric, si j'avais pu lui éviter les angoisses d'une telle atteinte ! Mais Dieu , j'ose l'espérer, la récompensera bientôt de tant de souffrances. Maintenant que tout tst disposé pour écrire, mets-toi, je t'en supplie, tout près de la porte , afin que rien ne vienne me troubler dans celte opération ^i difficile, où la moindre erreur
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pourait entraîner à sa suite de si déplorables i^e- ^sultats.
Je demeurai en efîet pendant trais ou qusitre heures debout à ce sonabre guichet dont je fraîchissais déjà le seuil par lsi pensée. Ah 1 quelle métamorphose s'était opérée dans tout mon être depuis que la liberté , pour parler comme le poète anglais , avait présenté sa figure souriante et bienheureuse aux barreaux de la prison en me disant : c< Bientôt ils seront brisés... » Comme mon in^gination, redevenue soudain jeuqe, brillante et rich^^ se plongeait avec enchantement dans les aventures et les péripéties de cette fuite dont mon ami ordonnait sous mes yeux, avec tant de peines et de soins, la périlleuse exécution ! que d'efforts sur moi-même pour ne pas l'interrompre à chaque ligne, pour ne pas lui sauter au cou et lui conter tout ce qui se présentait à mon esprit dans ces premiers momens de délire où je passais sans transition du découragement le plus complet à la plus vivifiante espérance, où je jouissais avec ivresse de toutes ces joies que causent les difficultés vaincues , les dangers affrontés et le bonheur inappréciable de ne devoir la liberté qu'à notre audace et au dévouement d'un ange !
— Que l'Empereur a bien fait de ne pas mourir ! m'écriais-je souvent malgré moi Quelle différence, mon Dieu, entre une délivrance bien légale j bien ordonnancée et cette évasion hardie , cette rentrée brillante dans la vie dont nous n'aurons qu'a
nous glorifier!... Quel plaisir sans fin de raconter ce que l'on a risqué , ce que l'on a souffert dans la ftiite et dans le voyagé!...
La lettre finie sans qu'aucune interruption en eût dérangé l'importante rédaction, elle fut remise à Schiller, qui devait la donner lui-même au porteur de la dépêche en lui recommandant de la faire immédiatement parvenir à la personne indiquée.
— Si notre étoile nous est propice, me dit Confalonieri, dans vingt jours au plus tard l'émissaire chargé de nous aider dans notre évasion peut se trouver ici.
— Fasse le ciel, lui répondis-je , qu'il arrive avant que Schiller ne nous soit enlevé !
— Lui ! il y sera encore dans deux mois , si tant est qu'il doive nous quitter : on ne va pas si vite en Autriche , et le procès dont nous menace don Stephano n'est pas encore près d'être commencé ; c'est bien sur cette 4enteur que je me fonde pour risquer l'entreprise. D'ailleurs il n'y a pas de choix à faire t la possibilité seule de réussir me fait une loi de tout tenter pour nous tirer de notre mortelle captivité.
— Tout ce que tu dis est juste ; n'entrevoyons donc que la possibilité du succès... Laisse-moi me bercer d'espérances... j'ai besoin d'air, besoin de voirie ciel, la campagne et le chemin de Konisgratz, par lequel nous gagnerons la Saxe.
En disant ces mots, je montai à la lucarne :
— Ce sera donc par cette route que nous passerons, les passeports bien en règle, de bons chevaux, une carte bien exacte...,, et par-dessus tout, Dfeu, qui nous protégera!....
— Silence , au nom du ciel ! s'écria Confalonieri, on pourrait t'entendre du lieu oii tu es.
— Tu as d'autant plus raison que le compagnon
de Moretti a l'oreille fine Je ne dis plus un mot,
mais je veux repaître mes yeux de la vue de ces montagnes, de ces boisi», en pensant aux bien-aimés
de mon cœur en me disant que dans un mois
peut-être.... Ah! j'en perdrai la raison à force de bonheur !
Quelques minutes après j'étais descendu pour parler à voix basse et palpitante des jouissances qui nous attendaient, du désappointement du directeur de la police, du mécontentement de l'Empereur , de l'étonnement de nos compagnons.
— Pourquoi faut-il , me dit Frédéric , que je ne puisse les emmener avec moi!... Pourquoi faut-il renoncer à une aussi grande consolation !
Ces paroles, prononcées avec l'accent d'une profonde tristesse, auraient seules suffi pour me révéler toute la générosité de sa belle âme , qui jamais, en aucune circonstance, ne sembla connaître le mot moi!
— ^Console-toi, lui dis-je avec conviction; le sort des autres prisonniers ne pourra que s'améliorer par le fait même de notre évasion : l'Empereur les élargira bien plus facilement quand tu ne seras plus
en son pouvoir Mais laisse-moi maintenant te
parler de ta Thérèse, dont le nom désormais peut être prononcé sous cette voûte sans être pour ton pauvre cœur un sujet toujours nouveau de douleur et de larmes ! Tu sais , Frédéric , combien j'ai scrupuleusement observé la prudente convention d'éviter autant qu'il était en moi de nous entretenir des êtres tant aimés dont le constant souvenir vit dans nos âmes comme la lampe sacrée dans un sanctuaire de deuil ; mais aujourd'hui leurs noms chéris peuvent revenir sur nos lèvres sans qu'un amer regret suive l'attendrissement et la douceur
que nous éprouvons à les prononcer Thérèse !
Thérèse ! c'est notre sainte patronne, dont les prières, dont l'assistance nous délivreront! Ah !
quelle vie de joies et de béatitudes sera la sienne ! elle qui deux fois aura sauvé son époux !
— Je t'en supplie, Alessandro m/o, ne nous aban* donnons pas aux séduisantes pensées d'un avenir trop incertain : notre tentative peut réussir ; mais si elle manquait, que nous resterait-il pour nous défendre des fupestes effets d'une si cruelle déception? rien que des larmes!..... Attendons, espérons même, en nous rappelant, hélas! que le moindre accident peut renverser le plan le mieux combiné, et que le sort nous fut jusqu'ici trop contraire pour ne pas nous défier de sa fatale influence... Ma pauvre Thérèse a tant souffert depuis notre départ de Milan , ajouta-t-il en me montrant la dépêche,.qu'il n'avait encore lue qu'une fois, que mon
cœur ne saurait s'ouvrir à la joie Ses inquiétudes sur ma vie, ses efforts infructueux pour me faine parvenir de ses nouvelles , ses regrets, ses anxiétés, sans parler des persécutions continuelles que lui fait éprouver une police tracassière , tout enfin a dû altérer plus encore une santé déjà si chancelante !..... Et puis la perte de sa meilleure amie , la baronne Dembosky, lui a porté un coup dont elle cherche en vain à dissimuler la profondeur.
— Quoi ! m'écriai-je, elle est morte ! . . . cette Mathilde dont* tu m'as vanté tant de fois les admirables qualités !... cette mère qui resta veuve si jeune encore et se dévoua entièrement à l'éducation et au bonheur de ses deux fils ! Ah ! Dieu bon ! tu In'avaissi bien appris à la connaître que je l'aimais et la regrette comme une amie.
— Oui , elle est morte , reprit Confalonieri , et Hion infortunée Thérèse perd en elle plus qu'une sœur, car Mathilde. Dembosky avait un cœur qui savait l'aimer et la comprendre, un cœur qui n'aurait reculé devant aucun danger, devant aucun sacrifice , quand il s'agissait de servir la cause de son pays et de se dévouer pour ses amis. Douée d'une sensibilité profonde et expansive, d'un esprit élevé, d'un caractère plein d'énergie , d'une prudence peu commune, cette femme, l'honneur de son sexe , était celle sur laquelle je comptais , ainsi que sur la comtesse Frecavalli , pour adoucir les chagrins de ma Thérèse, pour la soutenir et Faîder dans toutes ses épreuves , dans tous ses projets !
Hélas ! Mathilde n'est plus aujourd'hui^ et sa perte est irréparable pour ma femme et pour moi , qui ne me consolerai jamais de n'avoir pu lui exprimer la reconnaissance et l'admiration que sa générosité, la grandeur de son âme, m'avaient inspirées ! Tu vois donc bien , mon Alexandre , que les espérances d'une fuite douteuse ne peuvent faire taire.les regrets et dissiper la tristesse dont je me sens pénétré en apprenant un semblable malheur.
A ces mots il reprit sa chère et douloureuse lec^ ture, et les pleurs qui mouillaient mes paupières lui prouvèrent que ses afflictions avaient amorti dans mon cœur les élans de ma joie.
— Tes parens , ta sœur , se portent bien , me dit Confalonieri avec empressement ; ils auront de tes nouvelles , je viens d'en lire l'assurance dans un paragraphe de cette lettre dont plusieurs . lignes étaient restées d'abord illisibles.
— Que ta Thérèse soit bénie ! lui répondis-je, que Dieu lui rende bientôt en toi et par toi tout le bien qu'elle m'a fs^t!
L'unique sujet de nos pensées, de nos cdntinuel- •les conversations ne pouvait être désormais que le projet de fuite, dont le succès ou la non réu^ite allaient à jamais décider de notre sort : c'était pour nous et surtout pour mon malheureux ami une^ question capitale qui devait avoir pour résultat im;médiat ou toute une vie de compensations et de bon^ heur ou toute une existence de misères et de désQlations !
Voilà l'alternative où nous étions placés , voilà ce qui rendait si importans tous les apprêts , tous les détails de cette entreprise hasardeuse qui nous tenait dans cette agitation fébrile, dans cette attente passionnée où toutes les facultés de l'esprit, les affections et les espérances du cœur se concentrent sur un seul but — l'évasion — comme sur un phare de salut.
Je ne m'étendrai pas sur les obstacles que nous avions à surmonter ni sur les dangers qui nous attendaient pour franchir toutesles enceintes de Spielberg après êtr.e sortis de notre cachot ; je ne parlerai pas non plus , dans la crainte de njiire à ceux que lej[syslème autrichien destine dans l'avenir au même sort que nous, des moyens inventés ni des résolutions prises pour arriver à vaincre des difficultés.qui tiennent et tiendront longtemps encore aux localités et au régime de cette prison d'état : je dirai seulement que la surveillance exercée sur nous était telle que notre fuite ne pouvait rester cachée plus d'une heure aux autorités supérieures.
Ce temps était bien court, et c'est pour cela que nous avions dû recourir à l'assistance du dehors pour faciliter notre évasion. Je m'abstiendrai également de rendre compte des ingénieuses inventions de Schiller pour assurer le succès de nos plans en se mettant lui-même à l'abri de tout soupçon de complicité, mais je puis dire pourtant qu'il fit preuve en cette périlleuse entreprise d'une fermeté inébranlable, d'une fidélité scrupuleuse et
d'une sûreté de jugement dont nous eûmes ensuite l'occasion de nous convaincre par la conduite que tint à notre égard le jeune gardien qu'il avait choisi pour accompagner notre fuite.
Toutes ces mesures, toutes ces dispositions une fois bien arrêtées, tant pour la coopération du dehors que pour les manœuvres du dedans, il ne nous restait plus pour que tout fût parfaitement en règle qu'à trouver les moyens de nous délivrer de nos fers sans que cette délicate opération pût compromettre Schiller ou nous forcer, pour ne pas être découverts au moment des quotidiennes visites , à exécuter notre fuite à heure et jour fixes.
Ce n'était donc qu'à la dernière extrémité que nous pouvions employer la lime pour enlever nos chaînes; jusque-là il fallait chercher quelque expédient plus sûr et plus prudent pour rester maîtres d'attendre et choisir le moment de l'exécution.
Confalonieri, qui depuis quelque temps ne portait plus les fers qu'à une seule jambe , grâce à la faiblesse de l'autre et à l'ordonnance du médecin, parvint enfin , après de nombreux essais, à les poser de façon et à les attacher si fortement qu'il pouvait les cacher sous de larges pantalons et marcher sans que le moindre bruit vînt en révéler l'existence : c'était un grand point... le plus important à mes yeux, puisqu'alors rien ne s'opposait plus à la fuite de mon ami. Mais lui, toujours généreux ^ ne voyait pas la chose ainsi et persistait à renoncer à tout projet plutôt que de me laisser seul en prison.
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Que faire 9 qu'imaginer pour débarrasser au moins Tun de mes pieds des lourds anneaux qui les tenaient attachés l'un à Tautre?,.. C'était là le continuel sujet de nos recherches y la cause de toutes nos inquiétudes y car les jours s'écoulaient et le temps approchait où nous pouvions d'un instant à l'autre recevoir la nouvelle de l'arrivée de nôtre émissaire à Brùnn*
J'avais plusieurs fois tenté de me blesser à la jambe et de m'écorcher à l'endroit même où battait la chaîne y mais le médecin faisait la sourde oreille et m'ordonnait pour tout remède de me tenir en repos sur*ma paillasse; souvent aussi je m'efforçais de faire sortir mes pieds par les larges bracelets que l'on avait rivés au-dessus de la cheville, ne retirant de mes longs et impuissans efforts que des douleurs et des meurtrissures.
Fatigué de tant d'inutiles tentatives et perdant tout espoir de me désenchaîner par quelque adroit moyen , je renonçais déjà , pour ne pas nuire à Confalonieri, à la pensée de l'accompagner dans sa fuite, quand un accident heureux vint trancher le nœud gordien que ma subtilité n'avait pu dénouer.
Rentrant un jour de la promenade, je fis un faux pas sur la première marche du petit escalier qui conduisait delà plate-forme dans le corridor, et ce faux .pas fut la cause d'une chute si violente que l'on fut obligé de me rapporter jusqu'à notre prison; le médecin, appelé sur-le-champ, jugea au gonflement
de ma jambe droite que j'avais une entorse etordonda sans hésiter que l'on m'ôtât les fers jusqu'à • parfaite gué rison. Dansma joie, j'aurais crié merci, mais je me contins pour adresser dans le secret de mon cœur d'aussi ferventes actions de grâces à Dieu et au docteur que si j'eusse retrouvé la liberté. -
— Nous y sommes enfin parvenus, dis-je à Confalonieri dès que le médecin nous eut laissés; maintenant je suis prêt.
— Comment, prêt! répondit mon ami avec étonnement; mais je mé désolais au contraire
— Crois-tu donc, repris-je, qu'en pareille occurrence on ne fait pas des miracles? Si je ne puis aller sur deux jambes, je me traînerai sur une seule ; d'ailleurs cette entorse n'a rien de grave , et quelques jours suffiront, j'espère, pour me permettre de ra'appuyer sur mon pied; cet augure est trop favorable pour que je puisse douter un instant du
succès de notre entreprise Sois tranquille
qu'on m'ôte seulement ces maudites chaînes et tu verras au moment décisif si je reste en arrière.
Notre entretien, que l'espérance rendait aussi intéressant qu'animé, durait à peine depuis cinq minutes que Schiller revint accompagné de son ami le serrurier :
— Le docteur a ordonné qu'on lui ôtât les fers, lui dit-il en me montrant, mais l'opération est difficile; prends donc garde de ne pas le blesser.
Alors il prit doucement entre ses larges mains TOME m. '21
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Himipied malade, le soutint au-dessUs de rencltime portative dn forgeron et veilla eomme une mère à ce que les coups de marteau me fissent le moins de douleur possible.
Grâce à ses soins , le dëferrehient eut lieu sans de trop vives souffrances.. i Pouvais-je d'ailleurs assez payer le bonheur d'être libre d'une jambe dans un semblable momettt! Malôc« bonheur fut centuplé quand j'entendis mon vieux Schiller commander au serrurier de m'ôter entièrement la chaîne.
— C'est l'ordonnance du médecin , répéta-t-îl plusieurs fois en souriant d'ufi air malin.
•— Bien, c'est bien, répondit le forçeron. Et la seconde jambe fut déchaînée comnje la première.
L'opération finie , le serrurier me quitta en me souhaitant bonne santé, et Schiller, déjà charmé de m'avoir fait déferrer des deux pieds, le fut bien plus encore lorsque je lui eus dit que cette entorse, loin de mettre obstacle à ma fuite , venait au contraire juste à point pour nous tirer d'embarras.
— Est-ce bien vrai? me demanda-t-il.
— ' Sans aucun doute.
— Diables de Français! s'écria-t-il en branlant là tête, on avait bien raison de les appeler messieurs « Tout se peut quand on le \>eut. »
Après huit jours, qui me parurent d'une longueur mortelle , quelque enchanteurs que flissentles rêves de mon imagination à l'idée d'une liberté prochaine, je quittai mon lit et j'acquis la certitude
qu*à force de volonlë je pourrais courir les chances de la fuite alors même que nous l'eussions tentée dès le lendemain.
Confalonîeri s'en rejouissait en me disant :
^ — Je ne forme pas d'autres vœux maintenant que de voir arriver celui qui doit assurer notre délivrance Dans une semaine lious serons parvenus
à l'époque fatale!
Cette semaine se passa , et notre attente fut au comble !... «Ce sera pour demain,» nous disions-nous chaque soir après avoir vainement espéré tout le jour... Hëla&! demain venait et ne faisait qu'irriter notre impatience! Que de fois le cœur nous battit en entendant le vieux Schiller ouvrir notre porte à des hefures inaccoutumées ! Comme nous l'interrogions des yeux et de la voix et quel cruel désappointement lorsqu'il nous répondait :
— Il n'y a rien de nouveau.
Je commença jji à marcher passablement, mais la satisfaction que j'aurais pu en éprouver était plus qu'effacée par la crainte de reprendre mes fers et par
le retard de notre émissaire retard funeste, que
nous parvînmes bien pendant quelque temps à nous expliquer à force de conjectures et de calculs, sans réussir néanmoins à chasser de notre âme le doute et le découragement qui commençaient à y régner. «Que peut-il être arrivé?» nous demandionsnous sans cesse. Et nous nous répondions tour à tour après des discours sans fin : « Hélas! l'esprit s'y perd et le. cœur s'en abat. »
Un jour où nous avions épuisé comme à Foi^dinaire le chapitre peu concluant des probabilités^
nous entendîmes marcher avec précipitation
les verrous crient, le guichet s'ouvre C'était
Schiller, dont les traits animés et la démarche prompte nous firent espérer un instant que notre attente allait cesser, que le moment était enfin venu
— Eh bien ! Schiller, m'écriai-je : il est ici?
— Hein? qui donc ? reprit-il en murmurant.
— Mais, notre homme.
— Il est bien question de l'homme, ma foi ! Je viens seulement vous dire que le directeur de la police esta Spielberg et qu'il m'a interrogé pendant plus de quatre heures... Verjliichter pfajfel (prêtre maudit !) va!... il n'en aura pas le démenti! Dans quelques jours, -demain peut-être, ajouta-t-il tristement , Schiller ne sera plus près de vous.
— Que dites-voujs, mon bon Schiller? c'est une
erreur wm
— Du diable ! je m'y connais!... Lorsque je vous répétais que le procès aurait lieu, vous ne m'avez pas cru ; eh bien, j'avais raison, comme je l'aurai encore cette fois.
— Sur quoi vous a interrogé le directeur de la police? demandai-je avec anxiété......
— Je n'ai pas le temps de m'arrêter davantage; le directeur doit venir dans un instant pour examiner les prisonniers adieu.
Et il s'éloigna brusquement, nous laissant au
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coeur une de ces douleurs qui ne sauraient s'exhaler par de longs discours et qui se résumaient pour nous dans ces deux mots: «Pauvre Thérèse!.... pauvre Thérèse!....» que nous prononcions par intervalles en nous serrant tristement la main.
Les interrogatoires que le directeur de la police fit subir à quelques-uns de nos compagnons sur les insignifians objets saisis sur eux lors de sa visite durèrent plusieurs jours et donnèrent lieu à un volumineux procès-verbal qui fut adressé directement àl'Empereur.
Cependant Schiller nous restait encore et l'espérance commençait à renaître dans mon âme
Je me disais chaque soir en allant chercher le sommeil : (c Qui sait si la journée de demain ne sera pas
celle de notre évasion » Et malgré nos justes
alarmes, nous nous flattions parfois encore que notre vieux et loyal soldat demeurerait assez longtemps à son poste pour laisser arriver celui que nous attendions comme l'ange de la délivrance... Ces dernières illusions devaient bientôt s'évanouir.
Notre Schiller nous dit iln matin en nous appor- ■p ' tant notre pam :
— Un autre que moi vous le distribuera demain
Et des larmes cQulèrent de ses yeux.
Frappé au cœur, comme si cette triste nouvelle eût été pour nous un événement inattendu , je lui demandai si c'était bien certain.
— ^.'ordre m'en a été signifié à l'heure du rapport avec de sévères réprimandés venant de
Vienne I de l'Empereur même, dit-on C'est
bien dur à mon âge et quand on a servi fidèlement son souverain pendant t^nt d'années!...
Ah ! quel mal ce prêtre n'a-t-il pas fait à Spielberg !
— Mon pauvre Schiller, nul ne le sait mieuK que nous, qui perdons tout espoir par votre éloignement I Que ne nou$ est-il donné de vous récom^ penser de tout le bien que vous nous avee £iit et de l'éminent service que vous aviez résolu de nous rendre ! Dieu nous accordera peut-être cette joie dans l'avenir
Le vieillard, dont je serrai la mi^in en prononçant ces mots , fixa sur moi un regard profondément triste et me dit en remuant doucement la tête :
— Merci, merci bientôt le vieux Schiller
n'aura plus besoin de rien en ce monde... le coup a porté là
Et il montrait son cœur.
— Dieu ne me punira pas, lui, d'avoir eu pitié de mes pauvres prisonniers; il sait bien que si je voulais vous sauver, ce n'était pas par intérêt , mais parce que le cœur me saignait de voir de si braves gens que vous condamnés à périr lentement dans un cachot par suite des rapports d'un
mauvais prêtre Non, non, Dieu seul est juste,
Dieu seul est bon Je ne vous abandonnerai pas,
reprit-il avec résolution, vous pouvez en être sûrs :
si l'homme vient ^\ qu'il soit porteur de quelque lettre, de quelque petit paquet, je m'arrangerai pour que le gardien Fritz vous les fasse passer par. les trous du ^vas ist das^ quand il sera de ^arde dans votre corridor. Cpmptez sur lui comme sur moi. Les récompenses que vous lui accorderez seront bien placées, car sa famille est nombreuse. Adieu, messieurs; pensez quelquefois au vî^uk Schiller.
— Adieu, adieu ! répétai-je en me jetant dans les bras du bon vieillard au moment où il nous tendait cordialemen t la main adieu ..... Vous avez
été pour nous compatissant et charitable ^ vous nous avee secourus lorsque nous avions faim : que Dieu vous en récompensé , Schiller.
— /a , r« , reprit-il d'une voix tremblante , et s'il écoute les prières d'un pauvre soldat comme moi , il touchera pour vous le cœur de notre Empereur.
A ces tnots il s'arracha brusquement de nos bras, et ses dernières paroles furent:
— Adieu , meine sohne (adieu, mes en fans).
Trop tristes , trop émus dans le premier moment pour nous communiquer ce qui se passait dans nos âmes , nous gémissions en silence sur la perte irréparable que nous vpnioiis de feire, lorsque nous vîmes rentrer Schiller quelques minute? après :
— Tenez, nous dit-il, voilà les livres que vous
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m'aviez confiés, choisissez.. TK ou plutôt gardezles tous.
— Mais, Schiller, vous n'avez pas réfléchi à ce qui pourrait arriver si l'an venait à les découvrir, et pouvons-nous vous exposer
-7- Moi ! reprit notre digne vieillard avec la plus touchante assurance , ne sais-je pas que je n'ai rien k craindre avec vous, et que vous savez périr s'il le faut plutôt que de compromettre ceux qui se fient à votre parole !
Jamais témoignage d'estime, de quelque bouche qu'il pût sortir, ne m'alla plus au cœur , ne me fit éprouver une plus consolante satisfaction de moi-même que la preuve de confiance de cet homme simple et droit qui pour nous procurer quelques soulageméns exposait ainsi sans hésiter le bonheur et la tranquillité de sa vie entière. Après lui avoir exprimé notre reconnaissance par ces mots que le malheur seul sait inspirer, après nous être longtemps débattus avec lui pour ne rien accepter, nous consentîmes enfin, pour ne pas affliger notre généreux Schiller , à garder un crayon, une ou deux feuilles de papier , ainsi qu'un petit dictionnaire allemand non relié , en le priant de conserver près de lui les autres livres ou de les remettre quand il le jugerait convenable à son camarade Fritz. Cela convenu, nous nous embrassâmes en pleurant et pour la dernière fois.
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L'homme poursuivi par le malheur et qui voit successivement, malgré tous ses efforts, ses projets anéantis, ses espérances déçues , succombe parfois, quelles que soient ses forces et sa résignation , sous les coups redoublés de sa destinée ! Las d'avoir tout tenté pour résister à son funeste sort, il s'ar* rête épuisé regarde autour de lui, et n'apercevant dans l'avenir aucune lueur , aucune chance de salut , il s'abandonne à sa douleur et s'écrie avec 3oh:<^ Seigneur, Seigneur ^ la vie de V homme sur la terre n*est qu^une guerre continuelle ^ qu'une épreuve sansfin^je le sais, mais ne me donnerez-vous pas quelque relâche afin que je puisse un peu respirer? »
Nous nous trouvions, hélas! dans un de ces accès . de prostration morale où l'âme éprouve un tel détachement de la vie , un tel besoin de se soustraire à des tribulations nouvelles, qu'il semble que la tombe seule puisse être son refuge. Mais Dieu-, qui. nous créa pour la souffrance ,. a mis dans notre cœur pour supporter les adversités que sa main nous envoie une puissance de réaction et des ressources dont lui seul connaît l'étendue et le terme. Que de fois n'a-t-il pas suffi d'un simple mot , d'un rayon de soleil qu du moindre incident pour que l'infortuné qui s'était dit au soir : « Mes
forces sont épuisées , je n'irai pas plus loin » se
relève au matin avec une résolution nouvelle en s' écriant : « Marchons , marchons encore dans cette vallée de misères et de larmes peut-être le bonheur se montrera-t-il enfin à mes yeux ! »*
C'est ainsi que le voile funèbre qui couvrait nos pensées après la perte de Schiller fut un peu soulevé par la certitude qu'il serait remplacé par le bon Krall ; non que nous pussions espérer de renouer avec lui nos projets de fuite , mais il s'était toujours montré doux et compatissant , et nous avions la certitude qu'il continuerait à adoucir notre sort autant que son devoir le permettrait. Cette certitude, dans une position où l'hostile rigueur d'un agent subalterne dans l'exécution de ses ordres pouvait nous réduire au désespoir , était pour nous une consolation et un bienfait.
— C'est donc vous, mon bon Krall, luj dis-je
en le voyant entrer à l'heure où Schiller seul pénétrait dans notre cachot, qui remplaceres; notre vieux gardien ?
— Hélas! oui, caro signor^ et c'est bien malgré
moi Pauvre Schiller ! il en mourra! Mais il
faut obéir, voyez-vous, alors même qu'on a dans le cœur quelque chose qui vous dit que tout ce qu'on fait là est injuste Çe& clés qu'on ma confiées, j'ai dû les prendre, et pourtant le ciel m'est témoin qu'elles ne me sembleront légères que ie jour où je serai assez heureux pour vous ouvrir
à tous les portes de la prison Pour le voir ce
grand jour de votre délivrance, je resterais, oui, je resterais un an de plus à Spielberg, loin de ma mère et de ma fiancée.
Ces paroles simples et vraies, ce vœu touchant, descendirent en mon cœur comme une bienfaisante rosée La compassion est fille du ciel, et
c'est par elle que Dieu nous rappelle à la vie quand notre fardeau est trop lourd et que la volonté succombe Mon courage se ranima, je sortis de l'anéantissement où m'avait plongé la déception de nos espérances. Je cherchai une occupation, un soulagement aux tristesses de mon âme, et je rendis grâce à la Providence de m'avoir inspiré l'idée d'écrirç avec un dou sur les murs de notre prison tous les mots du petit dictionnaire allemand que Schiller m'avait laissé.
« J'éviterai ainsi, me disais-je, le péril de conserver mon livre en déchirant chaque jour les feuillets
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que j'aurai transcrits sûr la muraille; je passerai utilement mon temps et j'apprendrai rplus à fond encore cette langue allemande si belle et si riche... A l'œuvre donc ! »
J'entrepris en effet aussitôt ce pénible travail, et après avoir aiguisé le clou que j'étais parvenu à arracher du talon de mes souliers ferrés, je tirai des lignes sur les murs aux endroits les moins sombres et je commençai à graver les premières paroles de l'interminable vocabulaire.
— J'en ai pour de longues journées, disais-je souvent à Confalonieri en interrompant ma fatigante ciselure; mes doigts en sont brisés; mes yeux, déjà faibles, en souffriront plus encore, mais les heures s'écoulent, et l'ennui, le consumant ennui est vaincu. Pourquoi faut-il que tes souffrances rhumatismales te privent d'unepareilledistraction! c'est la vie sauve quand on a comme nous dans le cœur des regrets cuisanset tout un avenir de douleurs! »
Confalonieri souriait tristement en me disant :
— Des distractions ! il n'en est plus pour moi ,
ami; mais j'éprouverai toujours une vive satisfaction chaque fois que tu parviendras à te créer une ressource contre la torturante oisiveté.
Pendant que je travaillais ainsi avec ardeur à transcrire page par page mon précieux dictionnaire et a me mettre dans la mémoire l'innombrable armée des substantifs, verbes, adjectifs d'un idiome dont j'admirais de plus en plus la prodigieuse richesse, Frédéric, que l'espoir d'être utile à
ses compagnons d'infortune pouvait seul arracher à ses tristes pensées , cherchait à calmer l'exaspéra» tion toujours croissante du pauvre Moretti contre celui qu'on n'avait mis avec lui, répétait-il avec amertume , que pour le faire mourir de rage et de désespoir.
<c Cet homme est sans cesse à me surveiller comme le serpent fascinateur guettant sa proie, nous disait-il quand la patience était prête à lui échapper. En le voyant là, toujours là, les yeux fixés sur moi, ma tête s'égare et.^ suis saisi parfois de l'irrésistible besoin de l'écraser comme un reptile. Suis-jedonc destiné. Dieu puissant, à être toujours trahi Ah! cette odieuse union est un enferj»
Nous écoutions le pauvre Moretti, nous le plaignions en nous efforçant de faire diversion à ses soQûibres pensées, en le remettant sur- ses campagnes, sur l'aérostat et les questions stratégiques; mais rien ne pouvait le détourner deson idée fixe, de .sa désolante conviction : « C'est fait de moisi je demeure avec ce traître. »
— Son excellence vous demande dans la chancellerie, vint un jour m'annoncer au plui^ vite le commandant du Spielherg; dépêchez- vous.
— Je le veux bien, répondis-je; mais je marche encore difficilement, et ce n'est que fort lentement que je pourrai me rendre auprès de M. le gouverneur.
— Eh bien ! je vais en informel son excellence, et je ne doute pas qu'elle ne vienne elle-même dans votre prison.
Une chaise fut^apportée. Cinq minutes après, le pniverneur était installe près de inon. lit de camp . l\ s'informa^^bord de mon entoi-sc, puis il me dit :
— Je suis chargé de la part de soU altesse le prince de Metternich de vous donner des nouvelles de \otre famille et de vous lire la lettre que voici 9 ajoutâ-t-il en tirant de sa poche une voltlitiineuse dépêche
Mon cœur battit plus vite à ces paroles, et la pensée que j'allais enfin, pdur la preimlère fois, recueillir de longs et intélessans détails* sttr mon vieux père et sur le sort de tous les ttiiens, ine fit éprouver un tel saisissement de joie que je ne pus répondre au gouverneur que par une inclination et un merci à peine prononcé.
— La lettre est en allemand, me dit-il, mais je vais vous la traduire en français. Son altesse Ihe charge d'abord de me rendre moi-même auprès du prisonnier Alexandre Andryaneet de lui donner connaissano# de l'extrait suivaiit d'une lettre de M°*® sa sœur : «Son père et toute sa famille sont en bonne santé. »
Mes yeux fixés sur le lecteur lui disaient mieux que toutes les paroles : «Est-ce là tout, mon Dieu !. . .» Et son excellence, qui comprenait sans doute tout ce que signifiait ce regard interrogateur et pleifi d'anxiétés, plia gravement pour toute réponse cette longue dépêche, d'où j'attendais tant de consolations, et la remit dans sa poche :
— C'est une faveur spéciale que vous devez à son
âlteàséy ajouta le comte Mitrosky en voyant que je gardais le silence
— Et dont je suis profondément reconnaissant, • âi*eriipressai-je de répondre : la certitude que tous mes parens existent est un point de tratiquillité qui m'aidera à supporter la misérable vie à laqiielle nous Sommes désormais condamnés.
— Il n'a pas dépetidu de itioi, messieurs, que vous ne fussiez mieux, mais j'ai les^ mains liées
— Nous ne l'ignorons pas , monsieur le comte , et nous conserverons une gratitude éternelle de vos bonnes intentions. Notre condition, vous le voyez , est plus dure que celle des galériens ordinaires : ils sortent, ils prennent l'air, tandis que nous restons tout le jour dans nos cachots. Ne pourrions - nous obtenir du moins qu'on nous permît de travailler comme eux en plein air ou dans des ateliers? Nos santés, déjà fort détruites , y gagneraient, et nous pourrions, en nous livrant ainsi à une occupation nouvelle, échapper au supplice d'une perpétuelle inaction : c'est une grâce que nous sollicitons de votre excellence.
— Je .reconnais la justice de votre réclamation et je la regarde même comme indispensable pour sauver plusieurs d'entre vous de la perte totale de la santé; mais, je vous le répète, je ne puis rien prendre sur moi quand il s'agit de vous tous : sa majesté seule s'est réservé le droit d'en disposer et d'en ordonner selon son bon plaisir. Je lui ferai , si vous le désirez, un rapport à ce sujet, et je T'ap-
paierai des considérations les plus faites pour parvenir au but de votre demande.
Nous remerciâmes le gouverneur, qui fit venir le sourire sur nos lèvres en nous assurant de nou^ veau , au moment de nous quitter, que, malgré son impuissance, nous lui donnions pourtant beaucoup plus de tracas que toute sa province de Moravie.
Cette visite du comte Mitrosky, dont Tunique mais important résultat avait été de me tranquilliser sur l'existence de mes chers parens, ser\^ait depuis plusieurs jours d'aliment à nos conversations lorsqu'une nouvelle alarme vint nous frapper au moment même où , grâce à l'intrépidité de Caliban le galérien, nous avions enfin repris notre correspondance avec Pellico et Maroncelli.
J'étais, il m'en souvient , à la lucarne pour jouir un matin de l'air doux et balsamique d'une belle journée du mois de juin et pour reposer mes yeux fatigués d'avoir fixé pendant des heures entières les mots légèrement écrits sur les murs blancs, de la prison ; je m'abandonnais à ces souvenirs de patrie, de jeunesse, de bonheur qui reviennent sans cesse dans le cœur du prisonnier quand le soleil brille et que la nature a revêtu sa riche robe de fleurs et de fertilité :
— N'as-tu pas entendu quelque chose d'extraordinaire dans le corridor ? me demanda tQut à coup Confalonieri.
— Non ,*lui répondis-je encore tout préoccupé de mes douces rêveries.
— C'est peirt*éJre-y reprit-il y le directeur de la police
A ce nom , toutes mes dodces souvetiance^ disparurent; je descendis 9 j'écoutai etînon sang
se glaça a l'idée que le dictionaaire, dont je n'avais encore détruit que le quart des feuilles y. allait être saisi par les perquisiteurs/
Faire disparaître le corps du délit était chose impossible j le soustraire aux yeux des agens de police ne présentait aucune probabilité, et pourtant il le fallait si je ne voulais échapper au malheur d'être séparé de mon ami... Mais où trouver un lieu sur dans notre étroite demeure pour cacher ce reste de livre dont je maudissais l'existence, m'accusant alors d'imprudence, de témérité , de folie... N'avait-on pas d'ailleurs visité tout minutieusement la dernière fois la paille , les planches , le baquet et jusqu'à nos personnes?... Aucun moyen de salut ne se présentait donc à moi, je le voyais , et après avoir inutilement tenté de sortir, de ce cruel embarras, j'attendis dans une anxiété toujours croissante la venue des visiteurs, qui du moins ne mettraient probablement pas la main sur le crayon et autres petits objets soigneusement cachés par mon ami.
— Les voilà, dis-je à Cx)nfalonieri en mettant dans mon sein le malencontreux dictionnaire... Puisse mon bon ange m'étre en aide !
La première personne qui parut au guichet fut , comme de coutume, le directeur général delà po-
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ILcir^W ^'^riiila ni) iqstapt sfirlii fionil dtla porte, son chapeau à la main , pour fak*e les honaaurg de nptrç firmn k \m p^rmnnaga dont il nom fut fapite ài^ jugw l'importonce am^ marqu^ç de respoct 4s |pi|s p^m qHÎ r^ntaaiaîedt. C'était un homme d'iip? bell^ «l^tMre, portapt la tête baute^ mmiê dont la démarclie seule aurait mt^ pQur nou« faire r^pop^gifre qu^ ^qp lâdûçation et ses manières n'étf^îen^ P4# à 1^ hwt^ur du rang élevé qu'il paraissais
^'il¥aP9^pt de notre e6té sans noifs saluer, il jeta d'^prM 1^^ y ^Mx autour de iiotre cachot , puis il les repqft^sHr pou^ ep disant en allemand au directeur de I* pplic^ :
— ^Celui*<ci est Confalonieri , n'est * ce pas ? et l'autf e est le Français 9 Pourquoi ce dernier ne pprterf-il pas de chaînes?
— C'est par ordonnance du médecii^ , répondit le directeur y ètppur upe entorse qu'il s'e^t donnée. . . — C'est bien , ra^is il ne faut pas que cela sepro» longe trop longtempis.
Tout en parlant ainsi y le personnage continuait à exa^ifiper scriipuleuseipenf les pièces de notre triste ^^obiUer
«Encore quelques instans^ me disaîs-je, et -l'on va me faire quitter me^ vétçmens. »
— ffas est dos fur ç^i^s pokter? ( qu'est-ce qtle c'est que ce coussin?), demanda de nouveau l'inconnu d'un air sévère au cQmmandan^ duSpîelherg en montrant un ojeiller dp cuir que l'on avait eeer
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é jusque-là at laissé à mon pauvre Frédéric. '
— Excellence^ c'iâ&t un coussin que l'on a cru de* woir laimdr au comte à son arrivée ici à cause de sa maladie Et depub lors.....
-TrCest une infraction au régime , répliqua sephemenl: le personnage , auque) le directeur général de la p^ice adressa à vois: basse quelques mots que je ne compris pas tout à fait^ mais qui paraissaient se rapporter à la perquisitioYi générale qui avait eu lieu quelque t^mps auparavant.
Bu voyant qu'on ne procédait pas à la visite cofpor^Ue , j.e repris mon sang-froid , et m'adressaift \ l'inçônnu^ pour détourner Inattention de ce que je redoutaii^y je lui dis :
— M^ si&raitril permis ^ monteur, de vous pré^ sentie un^ requête?
: — Il inclin» la tétiff en signe d'adhésiofai.
— Qe sejait^ repris-je, de nous faire obtenir la grâce d^ nous I9cuper journellement à quelque travail salutaire à notre santé : l'oisiveté complète dans laquelle uous croupissons depuis que l'on nous a privés de nos livres l'0nd iiotre existeneé'de plus en plus pép^bre. Notre demande ^ accueillie déjg par le çQmte Mitrosky ^ aurait sans^doute plus de cbaBpe dp succè^ si vous vouliwlnen l'appuyer.
-T-V^}^ ferj&LÎ" mou rapport à sa majesté.,.- fut \q^\» la répqpse qu^ je pus obtenir ^ mais cette réponse fut suivie, ài ina grande joie, d'un semblant de s^lnt et du départ dp l'e^celleiigy , qui s'en alla con(inupr son inspection de prison en pHson.
-:— Gloire à Dieu ! m'écriai-je une fois encore
nous voila échappés au dangef.
— C'est une victoire qui me coûtera cher, reprit Confalonieri, car chacune de ces victoires est une
défaite.
Je réprimai ma joie en voyant sa tristesse , et bientôt l'enlèvement du coussin , dernier souvenir de l'infortunée Thérèse, nous prouva que Frédéric n'avait que trop raison.»
Cette perte nouvelle, d'autant plus douloureuse qu'on ne devait plus s'y attendre , ne mettait-elle pas en effet hors. de doute que les rigueurs de notre dure captivité. n'iraient qu'en s'augmentant? et n'était-il pas évident que l'Empereur, toujours inquiet sur l'exécution de ses ordres, nous réduirait enfin aux dernières extrémités? Ce personnage, dont nous connûmes ensuite le nom et l'emploi par don Stephano^ ce Vogel, un des quatre conseillers auliques du département de la police générale de l'empire , ne s'était-il pas conduit de manière à justifier toutes nos alarmes? Et quand nous sûmes > le lendemain , qu'il, avait adressé des reproches aux employés de Spielberg en voyant les deux ou trois pauvres rosiers de notre plate-forme, ne dûme»nous pas en conclure que nous étions condamnés à supporter sans espoir de rcflâche les incessantes et inexplicables persécutions du chef d'un immense empire, d'un puissant monarque, qui semblait pren«» dre à tâche. d-ag graver chaque jour le sort déjà si funeste de quelques malheureux prisonniers d'état?
Ouï , c était là Taccablante conviction qui s'emparait de plus en plus de notre âme et nous faisait successivement abandonner tout espoir de soulagement et d'amélioration dans notre affreuse destinée; aussi nous fallait-il des efforts d'esprit et de volonté toujours plus longs et plus pénibles avant dé nous remettre du profond découragement que nous faisaient éprouver chaque pçrquisitioî) , chaque perte nouvelle.
« A quoi servira , nous disions-nous- alors , de • nous torturer le corps et l'âme pour sauver les derniers débris de nos existences intellectuelles? Ne serons-nous pas obligés, un peu plus tôt, un peu plus tard , dé céder , de courber la t^ sous la main de fer qui nous opprime? Mieux vaut donc abandonner dès à présent toute idée de réagir contre une inexorable et systématique répression que de vivre dans de continuelles alarmes : résignons-nous et , comme les agonisans luttant contre la mort , attendons le moment de la dissolution et de l'anéantissement.
Mais le sentiment de la conservation de notre moi intellectuel , plus enraciné , plus fort en nous que celui de la vie, nous ramenait à des résolutions plus dignes de notre caractère et plus capables de nous soustraire aux maux toujours croissons qui nous accablaient.
Le dictionnaire , quelque temps suspendu , fut repris avec une nouvelle ardeur; les colonnes de mots s'allongeaient sur les murs^ et bientôt même.
giAce à la durée des jour» e( à ma tënàeîtéy je pàririnsaux dernières lignes^ qUe j'éerivis avec un iimIh cible plaisir.
— Ma tâche est remplie» m'écriai-je enfin eii traçant les deux derniers lAôts de l'inépuisable vo^ eabulaire : zivitjsem et ztvotfé. . . ^ Le directeur de la police peut venir faire sa perquisition , je ne le crains pluâ.
Puis, frappé tout à. coup de la signification du mol jA^iV^m (briller) et du liomdenombre3fi'fj{^(dati2e), je les Hccueillis comme un avertissement du ciel ^ que j'interprétai ainsi : « Dans douze Uns te bùnheur briUerapour mnLi. » Douxe alis!... Une si longue attente eût; été mon arrêt de mort qtiaqd j 'étais . jeune encore dans la vie de prison ) mais je comf mençais à vieillir lianâ la douleur, et les iUlisiona s'étant détruites, je n'avais plus devant moi^u'un^ éterndle captivité: cette croyance de voir un terme à tant de maux, tout imaginaire qu'elle pût éU'e^ devenait an gain immense^ une grài^de Dieu. J# caressai donc ce lointain présage, et je m'armai plw que jamais de patience et d^ résolution poor arriver au fortuné moment delà délivrance el desoom^ pensations..
Pour abréger les interminables heures des' plus longs jours de l'année et pour se soustraire à la sombre influence de l'intérieur du cachot , la plupart d'entre nous se tenaient presque constamment à la lucarne, jouissant de la douce lumière et de la vue ravissante qui s'étendait sous nos yeux :
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tft nous échangions entre nouâ^ malgré les stiU! {m*^ leni^l) des sentin^bs^ quelques-unes decesparo-^ les mélancoliqueè el tendres qui adoucissent et soulagent de mutùeiUs douleurs ; niais arvec quelles précaution^ ne faisions-nous pas Fessai du plus bti moins de rigueur des ^Idats dans l'ôbservatioii de la consigne h .... Comme notre voix^ auK premiers, mofs^ était discrète et vèiléè !...;. et quelle satisffto tîoh loi-sque le bonheur Youlail^ que noils fassions surveillés par un de ces tîeux grenadiers qui fai-* saientla sourde oreille et ne croyaient pas manquer à son service en laissant causer bien bas ces paut re^ prisonniers qui n'avaient jpour toute ressource coii» ire Fennlti qui les dévorait que l'aspecf dès cam-^ pagnes et leurs mystérietises causeries!
La saison d'ailleura était si admirablement bcfle , rmr* si chaud et si j^ur que la ^mple vi^e d'une .nature riche et variée était pour nous une jouis-* sanee toujours neuve et toujours ranimafete^ Aussi l'aurore paraissait-elle, à pein^ que nous venions respirer les brises matinales ^ et les étoiles brillaient depuis longtemps? que nous étions» encore à repai-« tre nos yeux du spectacle sublime d'une nuit d'été/ d'une ndit transparente diï ikn*dy où le jomr cpn fi^ ttit setbble loucher au jour cpii va nsitre.
' Quelquefois même ^ perdus dans ht èctot^mpla^ tion des admirables œuvres du Créateur, lé coeuiP renipli d'une piei;^ëe extase et k's tegàtfds touràés vers l'orient^ nous altendions lé lever d^ soleil ; radieuse appamion d'aûlant fUn» belle et piu» cé^
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leste à nos yeux que la position nord de nos prisons ne nous permettait d'en jouir que pendant trois semaines^ au moment du solstice de juin. Deux ou trois fois, dans les étés précédens, j'avais assisté à cette magnifique scène , mais cette année, où tout nous manquait à la fois, où tout semblait conspirer .à resserrer nos fers, à compléter notre infortune, je sentais un tel besoin de ces émotions qui ranimaient mon existence qu'aucune aube ne vint blanchir rborizon sans que je ne fusse là, suivant en silence les gradations de la lumière, jusqu'à l'instant où l'astre radieux, paraissant tout à coup au sommet des montagnes, inondait la terre de ses clartés et faisait jaillir de mon âme des pensées de reconnaissance et de vive adoration.
Voir, contempler, revoir encore les beautés de la terre et les splendeurs du ciel par l'étroite, ouverture d'où nous venait le jour, telle était désormais notre seule étude, notre unique et salutaire récréation. Grâce à cet immense tableau, que nous analysions dans tous ses détails, grâce aussi à des mouvemass de troupes qui avaient lieu sur la place d'armes et attiraient notre attention , nous nous traînions sans trop de langueur jusqu'à la fin du jour , répétant chaque soir, comme Napoléon à Sainte - Hélène : « Encore une conquête sur. le temps !»
Les entretiens d'une fenêtre à l'autre nous étaient aussi d'une grande consolation ; mais la surveillance, tant soit peu relâchée de ce côté, fut tout à
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coup reprise avec plus de sévérité que jamais; au dedans comme au dehors, les sentinelles nous im* posaient #ence dès que nos voix se faisaient entendre, et cette ressource ne tarda pas à nous être enlevée tout à fait; nous nous ap.erçûmes même, sans nous en expliquer d'abord le motif, d'un redoublement de rigueurs : les fers me furent remis, ainsi qu'à plusieurs autres prisonniers que leur faible santé semblait mettre à l'abri d'un tel surcroît de souffrances; les inspections journalières furent faites avec plus d'exactitude, tout annonçait enfin que de nouvelles instructions étaient venues de Vienne et qu'elles tendaient ,♦ comme toujours, à empirer notre sort.
— Que faites-vous donc? demandai-je un matin à Tun des gardiens occupé à déraciner les rosiers de notre plate-forine; pourquoi nous enlevez-vous ces pauvres fleurs? avez-vous l'ordre de le faire?
— Non, non, monsieur; mais le prêtre est arrivé, et s'il les voyait, après ce qu'a dit l'autre seigneur. . .
— Ah! don Stephano est ici, repris-je en me rendant compte sur-le-champ du redoublement de sévérité auquel nous étions soumis. C'est donc par précaution que vous voulez arracher ces rosiers ?
— Sans doute.
— Eh bien , je vous conseille fort de ne pas le faire sans en prévenir le commandant ; peut-être vous exposeriez-vous à être réprimandé.
Le gardieti m'écouta, -suspendit son travail^ et les arbustes chéris furent sauvés, grâce à l'humanité
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du commandant de Spielb^ , qut, disait^ y 9L^fim^ drait ded ordres avant de nous prWer de ees fleur* auxquelles nous paraissions attacher tarft de pria.
Deut ou trois jours après j don Stephano Ine fit appeler :
— ' Voyez, me dit-il en me montrant deux petits irolumes , je ne vous ai pas trompé, sa majesté voua accorde des livres, et de bons, allez! l'un est un re« eueil d'oraisons , et l'autre un paroissien ùvt voua pourrez chaque jour apprendre une prière. Votr0 jned, à ce que je vois, est tout à fait remis? L'Em* pereur s'en réjouira comme il s'était affligé de vo« tre chute, car il s'informe de yaaà jJigUtwl mio y. jusque dans les moindres détails^ c< Soiglies lattrs ànies j me disait encore il y a peu de jours notre gracieux souverain^ et je me charge du corps. »
-^ Le travail que vous avez £ift denlalider par lé gouverneur et par le conseiller aidique Yo^, sk majesté y pense j n'en doutez pas; cependant voiis auriez mieux fait de vous adresser à tîioi pour l'ob^ tenir, moi qui suis comblé chaque: jour de ses
nouvelles bontés ! Aussi faut-il voir coimaie je
suis aceii^ilii partout à Bruun ! cbez le g^ouvèrûèn^^ chez moDseigneurl'evéquc^,' toutes les portes me aimt ouvertes; et au couvent des AugustfoSf dope !•'<.. c'est à* qui vàe donnera de» marques d'aHeaMio» et de respect , saifô parler des df ners ôèfl'oi» iM^&sogpiâ pas les plats , tMgxï ils sont nombreu», a* tsm^ eafai pour sae rendre hommage; qmffit ^mm vim ^ ils siQ^i exquis.....
El il suffisait en eflet de lever les jttft sur lui ponïr se convaincre qu'il avait fait honneur au repas splendide que les pau^v^^es Inoines lui servaient pour éviter qu41 ne nuisit à leur maison par d'hos* tiles rapports.
Don Stephano , oubliant que celui qu^il entre-^ tenait ainsi de ses jouissances gasttf'onomiqites por-» tait sur Sa maigre figure les traces qu(i la ikiiti eé là misère y laissaient chaque jour^ se complaisait dans son récit et le terminait en disant :
— Tout ce qu'il y a de meilleur enfin m'est réservé, parce qu*on sait que j'ai bon crédit auprès de sa Majesté impériale, et c'est une chose que vous ne devriez pas oublier chaque fois que voiis •faites une demande : votre travail par exemple..... mais suffit. Passons maintenant à la lecture de quelques-unes de ces oraisons, sur lesquelles je vous ferai des instructions qui vous seront fort utiles pour compléter 'votre éducation religieuse.
Dirai-je ici ce qu'étaient ces instructions? parlerai-je des raisonnemenâ'absvrdes, des assertions hasardées, des sottises sans nombre et des preuves d'ignorance que don Stephano débitait avec une inconcevable assurance à des hommes que leur triste sort forçait à l'écouter, et qui respectaient trop cette rdligion, dont on abusait étrangement, pour faire sentir à chaque instant à ce ministre de l'Évangile qu'il était indigne et incapable de leur en enseigner les plus simples préceptes? le dirai-je?..., non car ce sont là d'amers
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souvenirs qu'il faut à peine effleurer dans la crainte de se laisser entraîner, même après tant d'années, à tous les ressentinens d'une juste indignation. Mais je puis assurer que de tous les maux éprouves à Spielberg, celui-là sans doute fut le plus grand pour moi 9 d'être contraint à entendre la parole de Dieu par une bouche aussi impure et de voir pro- Gsiner ainsi )t plus sacré de tous les ministères.
D'UN PRISONNIER ll'ÉTAT. 349
c»»*%%»%%%%%%i%<%%<^^%»»%^»»^i^^%%%%»»» v M»%»<^i%^fc%%%% »%%»%<li»ii<t%%%%» »%»%%»»%»»%»
XTIII.
La présence de don Stephano Pablowitz^ toujours précédée ou suivie de quelque vexation nouvelle , noyi^ était devenue odieuse, on le croira sans peine, et pourtant ce n'était rien en comparaison du supplice qu'en éprouvait Tinfortuné Morettî, qui, se croyant alors plus que jamais entouré d'embûches et d'espionnage, me disait au mur:
— Le prêtre persiste a me voir, il insiste il me
tourmente Il viendra, m'a-t-il fait annoncer
par le commandant , il viendra ^'il le faut dans ma prison. J'ai refusé, car c'est une machination, un •complot Non , je ne le ven^aî pas.
Le lendemain cependant Moretti, cherchant à
vaincre ça répugnance dans la crainte qu'on ne vint le relancer dans son cachot , se rendit aux ins-
tam^ an di^p^lain; mm i^tte entrevue ne fut pas plus heureuse que lés premières, et le pauvre colonel, irrité des intolérances et des étranges proj^sitions de celui qu'il appelait rhommenoir, s'em« porta , perdit la tête et ren tra dans sa prisoTi en proie au plus violent accès de désespoir qu'il eût encore éprouvé jusque-là; désespoir que la présence. de son conipagnon ne faisait qu'exaspérer et qui l'aurait conduit à quelque miastrophe si on ne l'eût enfin séparé de celui dont la vue empoisonnait , répétait-il, chaque minute de son existence;
— -/o son liherato (je suis délivré), je suis délivré ! s'empres*sa-t-il de battre au mur au même instant
où le juge S*** franchissait le seuil du -guichet
Il est parti, parti pour toujours!.... Je n'aurai plus là constamment devant moi pette figure hypocrite , jp ne serai plus observé par ces yeux^ui vQulaient lire jusque dans tes derniers replia de mqn cœur... je poiirrai, s^ns crainte de m'attirer \\x\ reproche,
marcher, m'agiter, dormir ou me reposer je
pourrai t'appeler au mur, y rester des heures entières ^ns être obligé d'avoir recours à des péripfirases, à des mots 4e convention pour exprimer ma pepsée,.... Ah! je respire! je suis maître de ipop
cqchot I de mon temp^, des mes idées car je ne
les ay^is plus , pu plutôt je n'en avai$ qu'une $e\fle
•qui absorbait toutes les autres Mon Dieu! giiial
Jionheur est le mien, jp suis libre! et pour qélébrer
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Ipt iMiwm^c^9 jfi ymh malgré im^ faiblesse aie bis* ii^ iiwpi'k li liioftroe, où je a'gi îatqais osé vd»ir (Q^f l?cb#r un doulag^ment à mes peines en causant t^epi 3fpus; maU désormais j'ai trop besoin d'm)*' tendre une voix amie pour ne pas braver quelque*» M^ H pon^ignede^ çeutinelles du bastion.
Chjiqiiejoiiren ^ïïei le braye colonel , qui se sep* tait renaître , passait une partie de la journée aux barr0iux de son étroite fenêtre, les yeux fixés sur la
route d'Austerlitz Alors il m'appelait, et revenant
sur f?^t|:e gf^ande victoire , il me disait parfois :
* — Il y a yingt«deu^ ans que je suis passé sur ce el^emin, que j'ai bivouaqué dans ces plaines où le grand homme nous a fiasses en revue, où nous avons
éerâsé les Autrichiens Qui m'aurait dit alors
que le maître du monde serait un jour captif, et que si jeune et si plein d'espérances, moi capitaine de sagi^rde, je gémirais chaîné de chaînes dans ces
mêmes lieux où tout tremblait devant nous ! Ah !
quel contraste ! Et cependant quelque amers que puissent être de tels souvenirs, j'éprouve un inexprimable bonheur à contempler le théâtre de notre andefii^e gloire et à revivre dan^ ces temps qui furent les plus beau¥ de ma vie! C'est ici, c'est à
cette lucarne, d'où l'œil embrasse un si vaste hpri- 20», que je veux respirer, que je veux yivre tant
que mes jambes affaiblies pourrqnt m V soutieaiir
l^ pensée et le regard n'y sont point enchaînés et le çiçèxir peut s'y épancher.
Jouissant ains| du bonheur d'être seul et 4u
charme d'une ravissante vue^ Moi'etti ^ presque toujours à son poste ^ observait tout et me donnait le signal dès qu'il découvrait quelque chose de nouveau. Je l'entendis un jour frapper vivement au mur et me dire :
— Je viens d'apercevoir le commandant deSpîelberg et quelques autres employés qui prennent des mesures à la hauteur du parapet; je crains
qu'il ne se trame quelque chose contre nous
Mets-toi à la lucarne et regarde.
Je vis en effet plusieurs personnes occupées à examiner le mur d'appui du bastion^ et je frémis comme Moretti à la pensée que nous afllions probablement être les victimes de quelque précaution nouvelle... «Peut-être, nous disions-nous> va-t-on. augnienter le nombre des guérites et des sentinelles ou bien réparer les murailles. » '
L'arrivée de plusieurs maçons nous confirma dans cette dernière supposition. Mais quelles ftirent notre surprise et notre anxiété lorsque nous vîmes successivement apporter des briques, du sable et des échafaudages en telle quantité que force nous fut d'en conjecturer qu^il ne s'agissait pa« de réparations , mais bien d'un véritable exhaussement !
La journée entière se passa cependant sans que nous pussions nous persuader encore de toute l'étendue du mal , et ce fut le lendemain seulement que nous nous rendîmes à l'évidence en voyant les ouvriers monter d'un pied, puis de deux, puis de
trois et toujours plus, le mur du parapet auparavant si peu élevé.
Chacun de nous , la tristesse au cœur y, contemplait les progrès de cette fatale muraille dont chaque brique cachait à nos regards désolés quelque
partie de notre beau paysage «Encore cinq ou
six jours, nous disions-nous avec douleur , et nous n'apercevrons plus que le bleu firmament et nous serons privés de la consolation attachée à la contemplation des beautés d'une riche campagne, comme nous avons été arrachés à nos familles, à
nos amis, à notre patrie! »
Ce rideau de pierre, qu'un mauvais génie semblait avoir élevé entre nous et cette belle nature comme un funeste avertissement de renoncer à jamais à . toutes les joies de ce monde , augmenta le deuil de nos âmes.... l'abattement s'en accrut encore, et la santé de plusieurs des prisonniers en reçut un échec irréparable. Et comment en aurait-il été autrement? Ne perdions-nous pas notre dernière
consolation dans la vue si variée qu'on venait de nous ravir et pouvions-nous encore venir respirer l'air à nos étroites fenêtres sans que nos cœurs, déjà . si brisés par la souffrance, ne ressentissent une amertume mortelle à l'aspect de cette haute et triste muraille qui nous rappelait sans cesse que l'horizon de notre vie, que tout notre univers se limitait désormais aux voûtes de notre cachot! Nous nous
abstenions donc de grimper jusqu'à l'embrasure plutôt que de nous exposer à cette sensation cruelle, * TOME tu. 23
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Çonfalonieri ei) ^qufirit f\\\^ que tont filtre; quant à moi , je m'efforçai de troifver upp diyj&fr sion dans Fétude des parole^ allefi)ai)4es qfie j'avais écrites ^r les ipurs; iqe^ journées pntfpri^gi étaient consaci:éesà ine les incufquei: 4^p^lq më^ moire. Mes yeux en spufïraier^t^ il ^^t yr^j, mai^ entre deux maux il faut choisir le plu$ supportable^ et je proférais encore fatigugr. jusqij'à la doulemr ce prëpieux pi]|[ane plutôt que de pie laisser aller au ilécourage9ient et de languir dap^ l'ennui»
L'exhaussement du mur était à peine terpil^é que le commandant de Spielberç vint nous annoncer^ dans une de ses quotidiennes yii^ites, que l'Empereur avait répondu à son exce^ence le gpuyerneur au sujet du travail et que notre demapjdp était accordée.
— Que pieu en soit loué! ijfj'ecriai-je ^ pous plions ^9P^ faire usage de nos l^ras, remuer nos jambes et regagne^ de la s^pté..... Ah! c'est ja. vie que le gouverneur nous fiait reconquérip! Mais quelle est l'occupation qu'on uous accorde ? est-ce de manier la pelle pu la pioche, de cas^e^*
de^ pierres pu de faire le jardinier? oja bien
chacun de iipus aura-t-il la permission d'apprendre jun métier?..... Parlez, parlez, de grâçje!
Le cppimandant, surpris, embarrassé inéi^jÇ; hésijtait à s'expHquer 5 enfii^ il s'y décida, et npus apprîmes que le travail octroyé comme uue /aypur était...... je dus l'entendre répéter dix fofs poifr y
crp^re..... ét^it de fgiiredela charpie!
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— Qç j^ qjt^rpie !..... Et (|ueï ayptage, mop
pipi, Y^^}•:o^ g«? fl^Hf !^«ft'f!Q«* 4'"P? ^P^^^^^^W®
occi)})a^pn, gqi nq^ |pi:c.era dç rester assis, tap<||s que c'pt df ï'ip^^rçicg f l ^e l>if ç[»e r\(i>^^ piofls inipioré ^^^ |'^winanit§ d^ ('prap^j-euf;? C'est un
inaleiît^o^q gg'ns d<>iifç, cpntr^ i^qçl jp gop^y-
neur lui-m^me aura réclamé
mais vous pourrai; 1^ §9^P''r incess^nitpent, par sop
jours; je pe pui^ eij ?ttep|lant qj|^ fair^ exçpHtjgr les ordres que j'ai reçus, et demain vou§ feceyr^z votre tâche.
Morettî, que }^ dj^ipfn^ndant ayait }]i3trviit comme nous du résultat de -Rotre dems^nde, na'pgpela au mur et me dit :
—• ]^'est-ce pas tQiy oiifs 1^ le peme système ?
Le lendemain , le pauvre Krall , topt confus de rprdre qu'il ayjiit à remplir, entra dans notre prison portant d'un^ main une balance et de l'autre un paquet de vieux linge.
— Signori, nous dif-il en rougissant, je vous
apporte votre travail M. le commandant vous
a prévenus sans doute que vous aurez une certaine tf'; , ^-î'ii '^i <- -„ -^ ; ' -' .• • '•• -. *^ quantité de charpie a faire par jour, et je vieps
vous peser à chacun votre part.
— Slais à ce compte , m'écriai-ie, la faveur qu'on
prétend nous accorder n'est tout simplement
qu'une peine de plus qu'on nous impose!
— Helas! mes chers mfessieurs, jce n'est pasjnoî
que cela regarde, me répondit avec bonté l'excellent Homme, et j'aurais bien voulu qu'on vous donnât une autre occupation. Patience cependant, cela n'est peut-être que momentané.
— Si du moins, repris*je, ce linge étaitpropre; mais tous les morceaux en sont dégoùtans : voyez plutôt, KraD
Et je lui' faisais voir la malpropreté des mauvais chiffons qu'il avait apportés.
— 11 est impossible de s'astreindre à toucher de. semblables choses. v..« Mais où donc a-t-on pu les recueillir?
— An grand hôpital^ signor.
A ces paroles , mon cœur se souleva. . .
■ — Je ne ferai pas de charpie, Krall, vous pouvez l'annoncer au commandaiit; puisque c'est une faveur que le souverain nous accorde, j'ai le droit de la refuser.
, — Caro signor ^d^ela vous fera fort : il vaut mieux faire preuve de bonne volonté et réclamer ensuite auprès de son excellence le gouverneur.
— Ce parti est en effet plus sage, mon bon Krall, et je le suivrai pour l'amour de vous. Je veux cependant m'enquérir avant tout auprès du commandant si ce travail est obligatoire.
— Je le crois, me dit Krall en nous quittant.
^ Le soir même j'appris qu'il avait dit vrai et que cette grâce, si bénignement accordée, s'était ainsi convertie en yéritàble pensum y ou mieux encore en véritable tourment, car nous ne tardâmes pas,
sans parler dû profond dégoût que nous faisaient éprouver l'origine et la malpropreté des chiffons à éfiler, nous ne tardâmes pas, dis-je, à nous apercevoir qu'il y avait des ordres précis de nous contraindre à faire de force ce travail, qui i^mblait ne nous avoiç été concédé que par une âmère dérision!
Lé gouverneur, que j'attendais avec une vive impatience, ayant retardé sa visite, plusieurs semaines s'écoulèrent avant que je pusse avoir l'occasion de m'entretenir ayec lui.
— Priez son excellence,'dis^jè au commandant, qui venait nous annoncer que le comte Mitrosky arrivait enfin à Spielberg, mais qu'il ne visiterait pas nos prisons, de vouloir bien m'accorder quelques minutes d'auc^ence: j'ai une demande particulière à lui faire.
Le commandant vint me chercher bientôt après pour me conduire dans la chancellerie, où se trouvait le gouverneur, qui me reçut très-poliment et me fit asseoir en face de lui à une large table dont il occupait le milieu.
— Vous avez quelque chose à me demander, monsieur? Parlez : je suis prêt à vous entendre.
— La chose dont je vais avoir l'honneui d'entretenir votre excellence est fort importante pour moi sans doute , mais je la supplierai avant tout de me permettre de lui adresser quelques mots sur le travail que l'on vient de nous imposer. Ce n'était pas là; il s'en faut bien, le résul-
tat que nbiis attendions de la |)ëtîtibn jibiéseiîtëé à sa majesté pour en obtenir une bccupation salutaire, doht plissent profitet- nos corps, iqui s'afTàiblissent icKaque jour sous un régime aussi sévêrie, et rtbtre esprit; iqui se consume sous rihfliieHcê d'Une captivité si inexorable', nbùs désirions donc; pour sauver, notre vie , un travail soit èrt plein aîrj soit dans qdelqii'e^' iastfes ateliers dti riblis pbùrribfas apprendre Un métier. Mais au liëii de ce soulâgemetit; qile bous â-t-oh octrbyé?:.. tiii travail qui n'en est pas uH , Une bbcùpâliori de vieille febihife ou de vieillards ihfirmes... bccûpatîbn liiâlsâihe qui nous force â teSVét imihobile^, à r-fespirer lès miàsbies et le diivet de linges fétides sîsin^ qiie cela puisse nôUs krracher â Bbs tHstes jiëhsées !....: Je nie siiis soumis, talôhâieiir Té comtè^ â cette nbllveDe souffrance, j'ai fait exactemetit cMqtle jbtlilà quàiîtité de cbarjîié dëvebuè d'ésbriiiâi^ pour libus obligatoire ; ine résët^vàtit de iii'îiifoi-mër oùprès de votre excellence û riotis étlbiià Wfelleinéttfc destinés à voir ce que liouà a-^ibns recherché conime une amélioration à notre sort dîèVëhiîr pour nous uii cbhtîtiiiel sujet de déjilaiisir et de d%ôût. Le décret cle l'Empereui- est-il irrévocable Sût- ce pbint?
Le gouverneur, iqiii m'avait écouté avec iridùlgtence, me fit un signe de tête et tépohdil:
— Vous avez bien fait de vous soumettre à la tâche qiie l'on vous a prescrite : sa majesté vous tiendra compte de cette docilité et vous accordera,
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jfe l'è^pèt-fe*, tirië occupation plus analogue à \oè goùXÈ. J'atais présérité votre requête aussi iTaVorablètiietit qUè possible , triais rti'^ t^àolowijtz s'est mêlé de tëilt feela, et soti avis TaUrâ pi dBàblémeht ertiflôrté. Dli f-este, je ferai de nouvelles obsêrvatibtîà qiri pourront éclairer l'ËmpereUr et Ife porter à vous donner encore utle prëui^e de SI clémence. Vous aviez j disiez- vous j une autrfe diemâtidé à me faire?
. — Cette demande, monsieut* le fcbmtfej né péttt se faire en deux mots , et j'âttrâts bfesdin de totrë indulgence
— Je vous écoute, monsifedr.
— Votre excellence sait sans doute t|tt'âj)t^ être restés des mois entiers sans aucun liVre, nous avons reçu dernièrettient du chapelain' de isa majesté deux petits volumes dé prières?
• Le gouverneur me fit un signe affîrmatif;
— Ces prières , écrites en italien , ne sauraient .offrir une lecture de longue durée .ni bien variée,
et vous savez , monsieur le comte, qu'on ne peut bien prier que dans sa langue maternelle. Auraisje donc trop présumé de la bonté de votre excellence eh lui demàttdaht de Supplier l'ESnperQÛr, éh mon nom , de m'âccorder quelques bbiis liVréS tdé religion écrits eh français, tels qtiè la Éiblej V Histoire des Variations , par feôssuéit , lés tJEwrés de *Bourdalotte ou bien ehcore celles dé iFérœïoiïP Ce serait pour moi tin inappréciable bîébfàit àonï je Vou^ aUràîs urie étét hêîle grktitùdé. Chacun de
ces ouvrages y mais Bossue t surtout, ei> occupant moir esprit , parlerait à mon cœur et m'appren^ ' drait plus encore à rapporter à Dieu les épreuves présentes et celles de l'avenir. C'est une faveur, la première et la seule que je sollicite*, monsieur le comte, une faveur grande et précieuse, ca^lapaix de ma conscience y est intéressée
— Je ferai ce que vous désirez , me répondit lé gouverneur, et je le ferai moi-même, car je pars pour Vienne dans quelques jours : c'est à sa ma^ jesté en personne que je soumettrai votre requête, qui me parait de nature à ne pas être prise en mauvaise part. Puissé-je seulement être .plus heureux que parle passé!
— Quel que soit le résultat de la démarche que votre excelTence veut bien faire pour moi, je ne. lui en vouerai pas moins la plus profonde reconnaissance.
Lé gouverneur prit algrs en note les ouvrages que je lui avais mentionnés, et m' ayant congédié * de la maiif, je retournai près de mon cher Frédéric.
Je fis des vœux bien ardens pour que ma supplique fût admise , parce que j'avais pour désirer ces livres un intérêt plus puissant encore que le besoin , bien impérieux sans doute, de remplir mes longues heures par quelque lecture dont unepaga, unfe seule pensée pût donner lieu à des journées de méditation : cet intérêt, dont la gravité crois-
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§ait chaque jour à mes yeux , était de dissiper les doutes qui commençaient à prendre j^acine dans mon esprit sur la vérité de quelques dogmes de l'Eglise catholique et de combattre le penchant toujours plus prononcé en moi de me ranger sous la bannière du protestantisme.
De plus en plus scandalisé des abus et des licences intolérables que don St^phano se permettait dans l'exercice de ses fonctions et notamment dans le sacrement de la pénitence , révolté de son insensibilité ainsi que de son intolérance , j'étais arrivé malgré moi a comparer la bassesse et la fausseté de ce prêtre catholique , son ignorance «t sa vanité avec la modeste franchise , la profonde science et la charité des pasteurs prjotestans que j'avais connus et' fréquentés à Genève. Généralisant bientôt cette différence, je fus naturellement . amené à en rechercher les causes, et je crus les trouver non dans le caractère même ou dans la position diverse des individus, mais bien dans les principes et dans les institutions des religions dont ils étaient les ministre^.
Le catholicisme, en refusant la liberté d'examen, en exigeant des fidèles une soumission entière aux prescriptions d'une autorité dont l'origine me semblait trop humaine pour y reconnaître désormais l'inFaillibilité , me paraissait avec toutes ses minutieuses pratiques aussi contraire à la véritable piété que tendant à inculquer dans les âmes l'hypocrisie, la petitesse et la servilité ; tandis que le prote«tan-
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tisme , en s*adressant à la raison et n'attendant que d'elle l'interpi-étation des livtes saiqts et Ifei Soumission aux préceptes qu'ils enseignent, nife semblâii;
• mieux comprendre la nature de l'homme ainsi que ses ■ i-apports et ses devoirs envers son Dieu , éè mieux comprendre aussi que la foi , pour être efficace et inébranlable , doit s'appuyer sûr Ik franchise , l'indépendance et le libra exerfcice dé là
. pensée. Mais cette opinion n'était basée que sur des souvenirs , des doutes et des hypothèses , et c'est là surtout ce qui me faisait désirer de toubher ail moment où je pourrais puiser la lubaîèré fet là vérité aux sources méines de là révélàtioh et in'é^ clairer ad flambeaii de quelque gratid îiiterpt-étàteur , tel que ^ossuet oti Féhélon .
Ce moment jfe le crus àtrivé lorsqù'ûti jour lebohi-
• niandànt de Spielbëlig vint me prëndi^e jJotir hië cbhdiiire danà celte méhile chancëlleHé bu j'àvàiS parlé àd gouvérneui' krbte àémaîtlès sLUparayàni ï
^— Son excellence fest là qui Vous àtteiid j felë
dit-il ; il faut qu'elle s'ihtéreisse vîtettiehl à irà\d
pour être venue jusqu'ici imniédiàtemetii âjlrèSÉ èbfi
^retour de Viehhé: je Vbui en* félicite, -Vteét Bon
signe.
.Je pensais comme Ife conittiandarit j et j'ehtràî dans la chancellerie, persuadé que le comte Mîtrosky allait m'annoncer l'heureux succès de sa bieiiveillante démarche.
— J'ai vu sa majesté, ^'ènipreôsa-t-il de hié dire, et jfe lui ai préséhté votre reqiiêté dihs leè fêHàlfei
les plus propres à la faire aCïcueîllir : j'ai fait valoir tous les motifs qui pouvaient militeir en faveur d'une telle demandé, j'ai répété tout ce que vous m'aviez dît vous-même pour obtenir des livret de religion écrits dans votre propre langue. Sa majesté m'a écouté avec la plus grande bonté et m'a répondu avec la plus gracieuse bénigiiité que la supplique lui paraissait juste; mais que c'était unie chose qui méritait examen et Téflexipii ; piiîs elle ajolita qu'elle me feiràit connaître sa décision avant mon retour dans mon gouvernements
QUeiiqufes jours après, l'Emperëlir fut lé préiiii'er à liié dîi'iB dànâ ûhe hoUvtelle audience.
i J'ai pensé à là. deihàndé dû prisbnhiër Atidryahe éï aux ottvrâgès qu'il hi'à fait dettiânder : c'est fort délicat..:.. Bossùët et Fénëlbil SUbtcJufe sont presque interdits datis iiiés é\JkÛ ^ et qtiâiit i là BlBlë; fc'ëstiittè lecture dâiigfei^iise bû lëà tëtfes emmk ne ctierclifettt ijiië M iilatièrëè de cbtttWVërèë et d'héi^slë.::;: rài cottstilté là-dëfeuS le ciirg dé là fcortr, et je l'âî èhàt^ë de feHbisii- pont le Français un bon livre qu'il vous remettra fet ItJUè vous jporterëî de ma part au jprlsotiiiiet Andryâtt'e. » J'ai remercié sa majesté et je me suis i^rtdli ïiuprès (du ctiré , qui m'a dotiiié pbui* Vôûà titeîs petits livres , que voici ; ce àoht dés prières quotidiennes pour tous les jours de l'année, par lé pèrê Chaputs , de la compagnie dé Jésus.
En plronoiiçànt ces mots , lé çbuvemeuf Ihé ptéseiità gravement Touvrage dont je venais d'en-
tjendre le titre pour la première fois* J'ouvris un yolume, et voyant qu'il ne renfermait que de courtes méditations et de simples oraisons^l je le[déposai aussitôt sur la table en disant au gouverneur :
— Je rends grâce à votre excellence de tout l'intérêt qu'elle a bien voulu me montrer en cette circonstance, mais je me serais bien gardé de lui causer autant de peine si j'avais pu penser que des auteurs religieux tels que Fénélon et Bossuet étaient à l'index en Autriche et pouvaient faire ombrage à sa majesté.
— J'aurais voulu mieux réussir, reprit le gouverneur ; j'y ai employé , je vous l'assure , tous mes soins ; mais les intention^ de l'Empereur sont toujours paternelles, et il faut croire qu'il aura jugé dans sa sagesse que le père Chapuis convenait mieux aux besoins de votre âme.
Un léger salut de tête du comte Mitrosky m'ayant indiqué que je devais me retirer, je lui exprimai de nouveau ma sincère gratitude et je sortis . sans songer à prendre ces volumes, fruits d'une si haute négociation
- — Vous oubliez vos livres, me dit en souriant le gouverneur.
. Puis appelant le commandant de Spielberg, resté respectueusement à la porte de la chancellerie , il Ajouta :
— On ne donnera qu'un volume à la fois au prisonnier Andryane, c'est l'ordre de sa majesté.
J'emportai donc le tome premier des.méditations
du père Chapuis et je dis à Confalonieri en lui présentant le livre :
—Voici la nourriture spirituelle que rEmpereui» m'envoie pour remplacer les ouvrages d'élite que je l'avais supplié de m'accorder et que j'avais, hélas! malgré tant de déceptions , espérés , attendus même comme une étoile de salut dont on ne pouvait me refuser la douce et salutaire lumière.
^ MÉAfQIBES
xrx.
L'étude purement machinale des paroles allemandes écrites sur le mur ne suffisant plus à occuper exclusivement ma. pensée et à combler le vide de mes heures , je résolus , pour ne pas succomber aux doutes religieux et aux tristesses qui assiégeaient mon âme , de me créer quelque occupation nouvelle où mon imagination , toujours en travail , toujours exaltée , me ferait triompher des langueurs du cœur et des poignantes incertitudes de l'esprit par le goût que je prendrais à mon œuvre et par l'espoir que cette œuvre , composée de mémoire et beaucoup moins volumineuse que celle dont je pleurais chaque jour la perte , pourrait être sauvée en écri-
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\^^t tr^-fin gt la faisant passer d'epoqwf? en epqaue ^ i|ptre YÎe^x Schiller p||* ]es mains du gardien aux soins duquel il nous avait recommandés.
Cçtte voie de salut était , il çst vrai , soumise à bien des chances, à bien des éventualités; mais il suffisait gu'jelle me fut ouverte pour que je la saisisse avec empressement et que j'y fondasse des espérances de conservation et de publicité futures, sans lesquelles il serait impossible ^ même au plus grand génie , de retremper son âme dans une position si fijneste et d'y ^^^'^^Uer la moindre étincelle d'inspiration : Tasse lui-n^éme n'aurait pas achevé sa Jérusalem dans les horreurs du cachot s'il avait eu la certitude que ses immortels vjers seraient morts avec lui.
Le choix d'ui| sujet m'occupa longtemps et pltfs encore le genre d'ouvrage auquel je voulais me consacrer. Le drame historique, quej 'aurais préféré à tout autre par sujte de quelques premiers essais, me semblait exigea trop de variété dans le plan et trop de spontanéité dans l'exécution pour qu'il fût possible de le composer et de le retenir en même temps par la simple mémoire. Des poésies fugitives étaient plus faciles et plus adaptées sans doute à la situation^ mais chacune d'elles n'eqt demandé peut-être qu'un travail de quelques jours, tandis que j'avais besoin, pour user de toutes les fgrces de mon intelligence et surtout de ma volonté, d'un argument qui pût pendant de smois ipe rendre maître de l'eiinui, et peupler ma soli-
tude de personnages dont l'existerice imaginaire y jetterait , en les créant , du charme et de la
■vie.
Ce ne fut pas une tâche facile que celle de trouver dans l'histoire moderne un sujet poétique que je pusse traiter avec connaissance de cause et sans crainte d'être arrêté dès le principe par le manque de données exactes sur l'époque même que j'aurais voulu peindre. La difficulté était grande et j'allais peut-être renoncer à mon projet lorsque le souvenir du beau tableau d^HotaceYernety le Massacre des manielucks , vint mettre un terme à mes incertitudes et fixer mes idées sur ce sanglant épisode du* règne de Mehemed Ali.
L'événement en lui-même ne semblait pas d'abord, il est vrai, donner lieu à de longs développemens , mais il parlait fortement à l'esprit, et ces souvenirs de l'ancienne Egypte, ce ciel d'Orient, Bonaparte et sa brillante expédition étaient là pour entourer d'une auréole de profondes et lumineuses pensées le groupe de personnages autour desquels et par lesquels se développerait l'action et se déciderait la catastrophe de cet horrible drame.
L'imagination pouvait d'ailleurs, sans crainte de blesser les vérités historiques, s'abandonner à son inspiration et s'ouvrir une vaste et profonde carrière où viendraient se mouvoir, à côté des farouches figures de Mehemed et des indomptables chefs des mamelucks , de fraîches et jeunes créations, qui devaient jeter sur ce sombre tableau les
doux et tendres. reflets de leurs amours et de leurs malheurs.
J'avais trop présens à la mémoire les jplus importans et les plus récens voyages faits eq Egypte , en Arabie et en Syrie, ainsi que tout ce que l'on avait écrit sur la campagne de Bonaparte, pour que les teintes locales pussent être un obstacle. Rien, ne pouvait donc retarder la mise en œuvre de mon poëme , et c'est avec une ardeur dont je ne me croyais plus susceptible que je me mis à idéaliser, combiner les parties et l'ensemble, et à composer les premières strophes d'un ouvrage qui m'occupa bientôt si exclusivement que les jours me paraissaient trop courts , et que ni le bruit des -verrous et des chaînes , ni le travail de la charpie ne pou-
vaient en détourner un instant ma pensée.
Chaque soir je récitais à Confalonieri le travail de la journée, et mon coeur , que les doutes religieux ne tourmentaient plus , mon cœur, qui n'éprouvait qu'un sentiment, celui de la reconnaissance envers Dieu > exultait de consolation et d'espérances, quand mon ami , après m'avoir attentivement écouté, me disait avec cette indulgence que sa bonté
pour moi rendait inépuisable: « C'est bien c'est
inspiré » Alors mes yeux se remplissaient de larmes , mon âme s'exaltait , et j'avais peine à attendre au lendemain pour donner forme et vie aux idées , aux images , aux scènes fortes et passionnées
qui jaillissaient de ma pensée ! Trop courts mo-
mens , hélas ! de répit et de soulagement que je
TOME III
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HBpiilfe râj)jpfeler ici siitife bêhii- fcëlUI t[ur, rèsj^èfctaiît les illusions de son jeune compagnon d'ifalbrtUnè, ffiëoildàit ^kr ses sages obsëhvâtibhs et ses Cottsfeils jtidicléUS^ les gèrnies sbûvëntinipàrfalte d^S sa boUillàhtéliiiàglnâtibn;
Ayâttl cefefeé d'ehtëttdtiè Jîàt'ler dejpUis deux ou trois ittoiS de ddii Stèjiiiàtto et dû dîtectelir de la |kJHcë 5 ttbils t-etrt>uvâitieà un peu dé Confiance et tfe tfahctUillité. Peut-être, ttolife dislbiis-rious, cette pirëfliièrè pferqùisîliori setà-t-ellè là feeillë ? Reprenions doïic holré chère correspondance, et , cbtahië |)ar Ife |)àssé , ëfforçdris-noûs de rafraîchir notre èsj)Ht et de ranimer hbtrè âmé J)âr la cotomiinîèatioh de tiôs thUtuelles pétt^iees.;... Calîbàn est tbûjtours prêt, il est fidèle |)i*bfitons dé son dévoilement.
Qùfehjùés billets , tjùèlqliës lettres cbhutié tteîlico SaVkit fen étrille, nous parvihffeldt encbrfeeii effet fet firerit Une douce diversion àiix întj[ilîétudës et aux bhiagHhs tjùe causait à Pjrédéric rihexpliièàbîe pHVation de toute tiouVellé d*ltalie,qué notre viéui iSchiller n'àûràit pas màttqtié de nous faire pàrvehii^ si elles lui étaient arrivées; car il lions avait tenu parole, le digne homme, ièt nous faisait donnet* par son fcàmaràdé des jpreuves qu'il était l*esté déVoué â notre malheur; inais sa santé s'affaiblîssant, il était facile de Voir au trainenAeilt de ses piieds, a sa ihaîgrfeùr vraiment effrayante^ à sa longue taille qiti se courbait , que l'affront qu'ii avait rieçu achevait d'user ses dernières forces vitâlels. Sa lehue était
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toujôtirà militairiEHiient etempkire ^ mais il n'avait plus cet air martial et dégagé que les années ti'àvaierit pH lui faire perdf e* Je fus surtout frappé dfe l'altération de ses traits un jour où^ me protnëdànt stir la plâte^fdrtne, je l'âperçtis se ehauffatit âUx rayoriis . du soleil dât)d l'âtigle du bastion inférieur^ et je petl- ^i aved douleur que k mort nous enlèverait bieii^tôt ce bienfaiteur que la Providence nous avait envoyé dans notre détresse !t... celui qui tant de fois to'avait nourri de son pàirt ! * . » ^ Hélas ! peu de jbUft après il n'était plus ! . . * . ^
Ife'croyant pas cependant sa fin aussi prdfcliâiné, . je vnUlUs ddpier les strdphes déjà faîtes du pb^tm des MantelUcks^ que j'espérais lui faire remettre incessamment^ autant pour soulager nia mémoire que pdur donner à notre Vieil âmi Une preuve de confiance qui devait lui être chère j en mé réser^» vaut de lui faire connaître l'ultérieUrë destina^tlon du dépôt que je remettais entre seS îidèles mains. J'attendais donc impatiemment le jôUr de gardede Fritz; mais il était dit qu'aucUn projet ne devait réussir^ qu'aucune consolation autres que celles qu'ils trouvaient dans leur mutuelle affection ne devait être accordée aUx prisonniers- du Spielbergî.i..
• huit jours ne s'étaient pas écoulés, que je ftis tJbligé d'anéantir moi-même mon manuscrit pour le Soustraire à la perquisition du directeur de police I qui , pour la seconde fois , vint nous soumettre à tous les ennuis , à. toutes les vexations
d'une visite domiciliaire aussi rigoureuse que la
première.
Quelque longue que puisse être la carrière .que Dieu me destine encore sur cette terre, je n'oublierai jamais l'impression douloureuse qui me navrait le cœur en détruisant sous mes dents ces dernières feuilles dont je lançais un à un par la
lucarne les imperceptibles débris Ce sont là,
qu'on le croie bien, des épreuves dont un prisonnier seul peut sonder toute l'étendue! des épreuves qui brisent les plus fiers courages, les caractères les plus inébranlables, et forcent le malheureux frappé par elles à s'écrier dans l'abattement de son âme : « A quoi sert de lutter, ô mon Dieu! contre ta main qui nous opprime ! A quoi sert de vouloir sauver, de vouloir nourrir cette étincelle d'intelligence émanant de ta divine essence? Non,
tout effort est inutile 11 faut qu'elle périsse, mon
Dieu! car ta miséricorde s'est retirée de nous. » '
Mon découragement parvenu à son comble résistait même à tous les efforts de Confalonierr. C'est en vain que son ingénieuse tendresse cherchait tous les argumens imaginables pour me faire reprendre cet ouvrage qui la veille encore me faisait oublier que j'étais captif..... Hélas! la verve était éteinte, la volonté paralysée, et j'aurais cru dans ce moment fermer les yeux aux avertissemens de la Providence si j'avais persisté à défendre cette pensée qu'elle semblait condamner elle-même à l'inaction et au néant Morne et la mort au cœur.
je m'écriais en effilant avec dépit et souvent avec rage ces morceaux de linge amoncelés-: « Faisons de la charpie , faisons-en tout le jour, jusqu'au momer^t où je serai réduit à cet état 'd'idiotisme qui est le seul, je le vois, qu'il faut souhaiter désormais pour échapper aux tortures morales , aux agonies de l'esprit et du cœur qu'on nous prépare dans jcet enfer anticipé !»
Que j'étais loin , dans ces cruels momens , de la résignation dé notre Pellico et de Castillia , qui me disaient dans Fangélique abnégation de leur âme :
— Cette charpie qu'on nous condamne à faire doit servir à de malheureux blessés, à des malades : que cette pensée nous engage donc à y donner tous nos soins, afin de mériter que cette peine notivelle devienne aux yeux de Dieu une œuvre d'amour et d.e charité.
Ce touchant et persuasif langage adoucissait souvent le fiel de mon cœur et me faisait désirer d'imiter la pieuse soumission , la douce et inaltérable patience de ces fidèles serviteurs de Jésus- Christ, qui tous deux auraient pu s'appliquer la parole du grand apôtre : « C^estpourquoinousneperdons pas courage au milieu des afflictions ^ et bien que rhomme extérieur se détruise en nous y néanmoins riiomtne intérieur se renouifelledejour en jour ^ parce que toute notre ambition est de souffrir pour Dieu et de lui être agréables. » Ah! qu'elle est belle, qu'elle est divine cette religion qui fait naître l'espérance et la joie au milieu des plus grandes douleurs ,
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tap4îs que la philoiophie la plus stoïqua ne saurait y tfouvep qu'une stérile satisfaction d'amour-propre qui non-seulement ne paie pas les sacrifices , mais ne renouvelle même pas les forces pour en supporter de nouveaux.
L'arrivée de don Stephano me tira de la tpr • peur intellectuelle où je languissais. N'ayant pluQ aucune perte à craindre^ aucune lecture , aucun travail à interrompre, j'accueillis l'annonce de sa venue avec une sorte de plaisir et j*attendis avec impatience le moment où je serais appelé près de lui i tt Je pourrai du moins , disais-je h mon ami , m'expliquer franchement et soulager mon coeur sans craindre de compromettre la moin4re de nQ9 ressources 9 car nous so|fnmes arrivés à ce degré de malheur où nous ne pouvons plus rien redouter * désormais. »
Bien déterminé à faire entendre à dop Paolowitz
le langage énergique du malheur et de la vérité , j'arrivai dans la chancellerie , où il était parvenu h se faire introduire au grand déplaisir des autorités de Spieiberg , qui ne voyaient dans cette adinisr sion dans l'intérieur de nos prisons i qu'une façi^ lité de plus pour le chapelain impérial de grossir ses rapports de tout ce qu'il aurait espionné. Le gouverneur lui-même s'était longtemps opposé h
cette innovation ; mais il fallut céder...., Don Stephano n'avait-il pas tout pouvoir près du souverain ?
— Bravo! me cria-t-il avant que les gai*diens
eusfspnt fermé h pprte , vous yous adressez ^u gpuyprqeur pour avoir 4es livres de relig|qq ! . . . . • C'pst coi^me si un militaire sollicitait d'un éyêqn^ des
ouvrages de son métier ^ï^lah! pt yous aypz
cru que sa majesté se laisserait prendre h pettq ruse? 4 naeryeil|e , signor Frawese^.... yous vou§ étps fait une bonne note auprès 4'^Ufi !
-r- JVJais quej mal ai-je donc fait en deman4^|:f t de§ ouvrages pieux qui fussent écrits daqs m?i langue ?
: — Quel mal ! quel mal, reprit aigrement
^Qil Stepbano , et coraptezrvous pouf rien d'avoii:
été choisir Fénélon et la Bibje ! Féi^éloq^ cetesT
pfit. indépendant, presque scl^ismatique , dpnt les ouy rages sûn|; dangereux, comm^ l'a fort bije]fi dit le curé aulique et sa majesté ellcrmeme.
r— Mais Bossupt , majs Bourdaloiip ? répondisrje. . •
-r- Ils ne pqurraient vous étrp utiles à- riep jian^ votre ppsition ; d'ailleurs c'est moi qu^ vous aurie;K dû consulter, c'est moi que you^ deviez charger de votre requête : peut-être alors auriaitrclle été agréée. Qupi qu'il en soit, l'Empereur, dopt }^ clémence 'e$t ipépuisable, vpus a faif: rpmettrp par |e pp^^ Mitrosky uu livre de prieras qu'qn fiiî être un chefrd' œuvre et que je regrpjtp de ne pp^vqir J^pp (Jans l'original. Vous aurez, j'espère, été tpuch^ jusqu'à l'âqie d'una semblable faveur? S? ipaj/&sté vous veut du bien, jeune hpmnie !...•• . Je regardais don Stepbano en répétant ayiep y^t tent da la surprise et 4^ l'iucriédulité :
• — Du bien! mais notre condition devient
chaquejour plus misérable ! mais il n'est pas d'heure où je »e regrette que l'Empereur m'ait fait grâce ! . . . . Nous avions une ressource, une seule, contre les
mortels ennuis du cachot celle de pouvoir
jeter les yeux sur le JdcI horizon qui nous entoure. Eh! qu'e§t-il arrivé pendant votre absence?
Un mur s'élève un mur qui nous ravit cette
vue admirable, cet unique Inen-étre dont nous jouissions comme le vieillard faible et mourant jouit deâ doux rayons du soleil qui le réchauffent
et *le raniment Qu'avions-nous fait cependant
pour qu'on nous condamnât à une telle sépulture?
— Sa majesté n'a d'autre désir que celui de'votre salut; elle veut que vous ne voyiez qucfle ciel, que vous ne pensiez qu'au ciel.
J'étais prêt à demander à don Stephano s'il parlait sérieusement; mais son visage exprimait une telle assurance et une si grande componction en prononçant ces paroles, que je. restai convaincu qu'il disait la vérité.
— Ne vous semble-t-il pas, répondis-je, que la douceur et la charité doivent plus facilement aller au cœur de ceux qui souffrent et ramener plus sûrement leurs pensées vers le ciel que cette rigueur absolue? Et ne risque-t-on pas de les aigrir au point de les faire douter parfois de la Providence en les soumettant à de continuelles épreuves qui changent en absinthe le peu de miel qu'ils implorent pour adoucir leur misère ? Cette occupation
(Jue nous avions sollicité comme un soulagement, n'est-elle pas devenue pour nous une peine nouvelle? Nous espérions qu'on nous permettdBt de travailler en plein air, et nous aurions été reconnaissans d'être assimilés sur ce point aux autres galériens : comment a-t-on répondu à notre demande? en .nous imposant l'obligation de faire de .la charpie, en nous. forçant à rester assis pendant de longues heures 'pour tirer fil à fil des morceaux de linge dont la* vue seule soulève le cœur; Est-ce là celte bonté que nous attendions du souverain ?
^- Figliuol mio j dit alors don Stephano qui semblait avoir fait de grands efforts pour rie pas m'interrompre, prenez garde de vous laisser aller à d'injurieux ressentimens ! En vous accordant ce travail , sa majesté croyait vous traiter selon vos goûts , car elle a dit en apprenant que vous n'étiez pas satisfaits de la faveur accordée : « De quoi se plaignent-ils, ne sont-ils pas philantwpes ? y*
Lé sourire ironique du chapelain me prouva qu'il comprenait toute la portée de ces tristes paroles
— D'ailleurs, s'empressa- t-il d'ajouter, ceux qui seront fatigués de travailler pour l'humanité auront bientôt une autre occupation : on les fera tricoter.
— Je dois vous déclarer ici, repris-je, que la faiblesse de mes yeux m'empêchera de faire de la charpie et même de tricoter,
— Faites attention, faites attention, y?^'wo/iw;b/...
Sa majesté pourrait s'offenser d'une tdle 4éteri|)i<« Dation, à moins que le mé^^cin Q'affîr|pet..,,
— Si je pouvais, continuai-je , adress^f ma ré-? clamation à l'Empereur lui-même?
. — Vous en avez le n^oyen, carofigUo : j'^i to}]|§ la confiance de sa majesté | je suis autorisé par elle à recevoir vos suppliques, vos réclaifîatipns et à ]^$ déposer à ses pieds; chaînez -moi donc sans craint:e de vos humbles représentations, qui p^ seront connues que de notre auguste Empereur e^ de moi.
. — • Il arrive souvent , répondis-je aprè^ avoir réfléchi quelques instans , que nos paroles ne ^ox^t pas exactement rappor}:ées même p^r ^^ per^oa-r^ nas qui pnt envers nous les meilleures ipteiitions{ in^ inoti une phrase mal interprétée suffit p^f^r iR^is pour dépaturçr tout un discpurs, fiQut \ijf^
série d'observdtiops Je n'oserais (Jqbç 4§ ^ivg
voix.....
—r* Qu'à cela ' ne tienne , fepn\ 4on ëjtephafip : il entre ^ussi daqs me^ attributions d'écripp ^H«f la dictée les secrets qu'on me confie et de laff mettra §pus les yeux de l'E^npereur.
L'epi^pressement 4^^ cbap^l^i» et soi| a|r 48 êy^ rio^itg ni'ayant réyé|é qii'il e^f^ér^it quelque ^£i^f|r dence importante , je fus un moment sur le pai^^t 4e rejaoncer à faire paryenir nia réçlamiiUQii jusqu's^u pied du trône ; mais j'avais trop ^ cç^ur 4^ dissiper les doutes qui pouvaient enopre jp^e F^^H^ sur la participation dk^m i^ souyer^i» ajy^ tûur-
Hfens f aux yefSiationSy que nous éproUviona pour nq pas saisir l'occasion 4e chercher à anxé]ioFer potra sort en éclairant sa conscience.
Je dictai donc à don Stephano quelques lignes; qiji peignaient à l'Empereur les misères et les in-î tolérables tortures de potre captivité, doqt il ignorait sans doute l'existence.
— Je n'écrirai pas ces paroles , s'écria le chapelain ^q posant son crayon tortures ce n'est
pas ça B-ien ne se fait sans l'ordre précis de sa
majesté , qui s'occupe de vous comme iip vérit^blq père 4e famille;
— 41oi^ l'Empereur justifie le proverbe « Qui aime bien, châtié bien »
— Et s'il vous eût laissé pendre? Il en avait
l§ droit pourtant, car yous étie^ condamné par les tribunaux , et le sénat demandait votre exécur
tion?
— r- Jj^ raisoi) d'état , répôndisrje, peut expliquer et justifier en quelque sQrte au% yeux d'un souveraiii L'e^i^cution d'un arrêt aussi cruel, aussi jirbitraiFeque Flétrit celui qui posait §ur ma tète, je suii§ prêt kle rieconnaitre ; m^is jamais je ne pourrai admettre qu'un puissant monarque tQrÇiire iputilemenf: et fasae moiirir lentement ufi pauvre étranger dont
tput le crime se réduit devant la loi
. — Vous «tes coupable ou du moins voii|i5 aye* voulu l'être , reprit don Stephano avec colère , et c'e^t la même chose pour sa majesté.
•-— Oui , je conçois qu'un roi , un gouverjiement,
se laissent aller à des mesures de rigueur et de cruauté même dans des momens d'agitation : cela doit servir d'exemple et de retenue; mais de quel avantage peuvent être pour la sûreté de l'état, les souffrances et les. traitemens -affreux infligés après les évétiemens dans le mystère du cachot? Je n'aurais pas murmuré contre l'Empereur s'il m'eût laissé exécuter, parce qu'il pouvait être trompé par l'inquisiteur; mais aujourd'hui, qu'il connaît à fond tout mon procès^ il me serait bien difficile de ne pas l'accuser d'un excès de rigueur s'il est vrai que .tout ce que l'on nous fait éprouver émane de lui. Je demande donc à lui protester que cette captivité de Spielberg est mille fois plus cruelle que la mort et que la commutation d'une semblable prison en peine capitale serait désormais une faveur pou r moi .
Don Stephano, après s'être longtemps débattu sur ce qu'il appelait des plaintes exagérées et après avoir écarté tout ce qui avait trait à l'Empereur luimême, finit cependant par écrire ce qu'il m'importait surtout de représenter en lïi'assurant que sa majesté en prendrait connaissance et me ferait certainement connaître sa réponse. •
— Fasse le ciel , lui dis-je, qu'elle soit favorable et que ces respectueuses remontrances inspirent au souverain la charitable pensée de changer en simple détention la plus rigoureuse des captivités !
Cette réponse, dont j'étais loin d'attejâdre un résultat favorable^ me fut effectivement appor-
tëe par don Paolowitz quelques mois plus tard.
— Sa majesté a lu ce que vous m'avez dicté, me dit-il avec importance, tel que je l'avais écrit sur
cette table Rien ne sera changé au traitement
de la prison, voilà le premier point Quant à ce
qui vous concerne, sa majesté a dit que vous n'étiez ici que pour l'exemple et comme une enseigne de boutique pour effrayer les coquins d'étrapgers qui voudraient tenter de révolutionner ses provinces. Puis l'Empereur ajouta, dans sa toute clémence , qu'il ne vous oublierait pas , et qu'avec le temps. . .
— Ce qui veut dire avec des années, n'est-ce pas, monsieur le chapelain? Mais dans quelques années nous n'aurons plus besoin de la clémence impériale, car la mort nous aura délivrés.
Pour nous faire prendre courage, don Stéphane m'annonça qu'il nous apportait quelques livres religieux parmi lesquels se trouvait la Philothée de saint François de Sales; il me dit encore qu'il nous présenterait un jeune ecclésiastique de Brûnn, que sa majesté avait choisi et fait étudier à Vienne pour nous assister en cas pressant pendant son absence, « et peut-être, ajouta-t-il, pour me remplacer lorsque ma miission sera terminée. »
Nous reçûmes bientôt en effet la Philothée de saint François de Sales, œuvre sainte dictée par la charité et le plus tendre amour du prochain ! Mais mon cœur était trop ulcéré'dans ces tristes momens pour que j'éprouvasse de cette évangélique lecture la consolation qu'elle apporte aux malheureux qui,
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fermes dans leur fcroyatice et déjà disposés à pardonner les matlx qu'ils ont soUffferts , peuvent accueillir atëc fruit les douces etbortàtions du saint ëtêquë^ et n'éprouvent, en se pénétrant de ce divin langage^ que le désir de servir Dietl^ d'àimët leui^ semblables, et de n'être sévères que pour leurs proprès fautes.
Tourmenté d'ailleUrs comme je l'étais pMr mes tendances au protestantisme ^ j'avais bèsdlu^ pour nourrir et intéresser mon esprit, d'un livre théolggique qui pût traiter à fond et résoudre les doutes qui s'élevaient plus que jamais dans mou ftme sur la grtttide question de la liberté d'examen eu matière de foi. L'Évaugile était toujours pour mdtle code sacré et irréfragable de toute vérité et Jésus- Christ toujours un Dieu ; mais ma raison^ trop peu éclairée pour connaître et se plier au joug de l'autorité, regardait de nouveau la religion catholique comme incompatible avec l'indépendance des opinions et du caractère, et contraire auu progrès de la pensée; tandis que la religion réformée me semblait plus en harmonie avec la. nature de l'homme et plus à l'abri des abus dont j'avais un si déplorable exemple dans la personne de don Stephano : j'étiais eiifin dans ce pénible état d'incertitude et de malaise moral où l'infortuné qui ne sent plus en lui qu'épuisement et souffrance paierait de son sang le bonheur d'être délivré de ses doutes par la lecture et la méditation de quelques-uns de ces livres admirables que l'Esprit saint semble avoir ins-
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pire où par les exhortations touchantes d'un pieux
serviteur de Dieu! Les livres, on me les avait
refusés, et quant au chapelain Paoloxv itZj tous mes efforts ne pouvaient m'amener qu'à reprimer l'indignation et la pitié qu'il m'inspirait.
Le jeune prêtre qui accompagnait don Stephano , et que nous avions eu l'occasion de voir dans deux ou trois conférences-, prévenait en sa faveur par sa douce figure et* la niodestie de sdn maintien ; mais il n'osait ni lever les yeux ni prononcer un mot en * présence de son supérieur , et celui-ci n'aurait pas souffert qu'il pût s'entretenir seul à seul avec aucun de nous. Force fut donc pour moi de rester dans mes perplexités et d'attendre le moment où la Providence ferait briller' dans mes ténèbres les lumières d'une inébranlable conviction.
%M <i<»/ % i %% i %f»v>»w»'* i >^f*wv > ^v% *> ^^ *'^ ^'>^^^*^**^***** *******''***^'*'*^*^^*****^^ *'^^^^%
Les rigueurs de la prison étaient parvenues à leur comble , tandis que les forces nécessaires pour les supporter s'affaiblissaient de jour en jour; notre existence était devenue de plus en plus intolérable lorsqu'à la charpie vint succéder le tricot : une pelotte de laine* grossière, huileuse, puante et cinq grosses aiguilles de bois nous furent apportées à chacun, et l'un de nos gardiens fut chargé de nous apprendre à tricoter des chaussettes pareilles à celles que portaient les galériens.
Un semblable travail est loin sans doute d'exiger aucune habileté, et cependant l'apprentissage fut long et difficile pour plusieurs d'entre nous.
J'avais assez bien appris à faire la maille et j^àllais passablement jusqu'au talon, mais arrivé là, je m'embrouillais, je restais court sans qu'il me fut jamais possible, malgré ma ténacité , de pouvoir arriver à faire la chaussette tout entière. De là^ des vexations sans nombre et des rapports à Vienne qui taxaient mon inaptitude d'obstination et de mauvais vouloir.
Prises isolément, ces vexations eussent été bien peu de chose sans doute; mais nous commencions, après tant de maux et d'épnuves, à manquer de patience, et ces coups d'épingle journaliers nous lassaient, nous exaspéraient souvent davantage que ne l'avaient fait d'abord les mesures les plus cruelles.
N'osant plus nous entretenir aux li^^arnes dans la crainte d'être envoyés dans les casemates , nous cherchions à consoler le pauvre Moretti de cette privation en revenant au langage mural : là, toii^ jours prêts à lui répondre , nous nous succédions pour le laisser parler longuement sur tout ce qui pouvait soutenir son moral en tenaiit éveillé le glorieux souvenir de son passé et quelques espérances pour l'avenir.,... Le soulagement qui en résultait pour notre cher colonel était inappréciable sans doute, mais il existait aussi pour nous; et lorsqu'à la fin de nos fatigantes conversations, il me répétait : «Merci du bien que tu m'as fait..... » j'allais dormir avec quelque consolation dans l'ame, en pensant que i'avais pu alléger un peu les
TOME III
sofifiWrtioes d'ofi pauvre être plu» à plaindre et
plus délaissé qiie moi !
ic A dqmain la suite de mes observations, » m'avait-il dit un jour où nous avions prolonge trèsavant dans la nuit un entretien sur l'importanee des différentes armes de cavalerie , et dès les premières lueurs du jpur, Moretti m'appelait déjà au mur avec l'empressement et l'autorité d'un homme sûp de son fait. A peine m'avait-41 développé quelques-uns de ses victorieux argumens qu'il s'arrêta tout à coup , et moi, fin^uadé que les gardiens qui venaient d'entrer dans la prison sortiraient immèdiatement, je restai contre la muraille tout prêt
à écouter la suite du discours Mais j'atten-»
dis en vain : cette suite, hélas! ne devait plus venir!... Mm*«lti fut transpoité loin de nous dans un autre cachot, et jamais depuis lors je n'entendis ces battemens secs et j)récis qui révélaient, ipéme à travers le mur, l'habitude du commandement et de la ponctualité. Son élojgnement fut pour nous une pept^ sensible et pour lui un dernier coup du sort, dont il ne se rele^ jamais.
Les semaines suivirent les semaines sans que rien vint troubler la monotonie de notre existence, si ce n'est les fréquentes perquisitions du directeur général de la police , qui venait au moins une fois par mois, à des jours etiides heures difPérens, visiter notre paiHe et nous dépouiller de nos ha!)its. L'office était ignoble pour i\ï\ fonctionnaire de
sPïî mwg, et il s'en acquittait parfois aveij tant de ^le qu'il me fut impossibla pendant plusieurs années de parvenir à supporter ^vec indifférence ces iptolérablies hun^ili^tions.
Comment en effet s'habituer, dans l'état de misère où Dpus gémissions 9 à ^e voir le constant objet d'u^e surveillance j^lou^e dont Tordre ef la pepiûstgnpe partaient: du chef de l'eippire et dpnt 1(9 but étqiîi d'enipébber d'infortunés prison? uiers 4'ob|:^^iF de 1^ charité de leurs gardiens quel? qi|p^ Ijyrps Qii quelques secours? Comment se dire av^p sangrfrpid ; » Ce cfcu aiguisé , cettp aiguilla dont j'ai p^ssé la pointe, et qui me servent 4 écrire sur le mur, s'ils vieunent à ' être saisis p^ k directeyr d^ I3 police, serpni; l'objet d'un rappprj; spécial SI l'empereur ) Jes employés de Spielberg serout réprim^l^dps et punis d'a^e^):' laissé par négligence une telle ressource à un industrieux captif...^, Non, ma résignation n'allait pas jusquelà, e|:j^ croyais donner une grande preuve de patience en m'abstenant à chacune de ces visites dj^ profipnçer I4 moindr^ parple ou de laisser échapper \^ plus léger signe qui pusseut trahir le dégpuj: qwe j'en éprpi^v^is.
jFgfigu^ 4e l'iBa^eMoft pu je languis^js 4ep^i^ lQf)gt^flip# ^ désireus de substituer une sorte d'ii/etmfaé aux jj^i^bla^te^ raye^^iies duns lesquelles je retQmb»i* Wn^ cesse, je rassemblai 4»»s W^ v^VEmu^ 4e# n^Pte ainglais ejL je les transcrivis par ordre alphabétique sur les murs de ma pri^n ,
comme j'avais fait déjà pour mon dictionnaire allemand : c'était tm moyen de ne pas oublier entièrement une langue que j'affectionnais particulièrement et sur laquelle j'avais fait de sérieuses études. Les commencemens furent difficiles, les mots arrivaient lentement, mais je persistais, et la tension d'esprit dans laquelle cette recherche me tenait une grande partie du jour me payait et au delà de l'aridité d'un semblable travail; des mots je passai au texte des auteurs favoris qui me les suggéraient, puis par la liaison des idées aux passages, qui en rappelaient successivement d'autres à mon souvenir ; tellement que je parvins ainsi à rétablir des chants entiers de Milton et des poèmes de
Byron et ces précieuses souvenances, gravées
aussitôt sur le mur en caractères soigneusement tracés , allaient enrichir les pans semi-obscurs de ma blanche bibliothèque.
Aux citations anglaises j'en adjoignis des langues latine et italienne et en si grand nombre que je fus réduit, pour économiser la place, à écrire partout avec la tête d'une aiguille , et tellement fin que les lignes étaient à peine visibles. Mes yeux, fatigués, me faisaient chaque jour souffrir davantage, mais je bravais cette douleur et les accidens funestes qui pouvaient en être la suite en voyant mes colonnes de mots s'allonger indéfiniment et mes carrés se remplir de trésors que j'allais puiser dans la féconde mine de mes souvenirs littéraires.
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Ces ricl498sés int^lectuelles , fruits de mon infatigaj>le 43ifttience 9 j'en jouissais avec consolation, avec orgueil, parce qu'elles m'étaient une preuve que j'avais beaucoup appris et beaucoup retenu, et que j'.étais forcé pour les augmenter de revenir sur chaque auteur, de repasser chaque branche de mes études. C'était une trêve à mes douleurs, et ' chaque matin ,^ en passant en revue tout ce que j'avais conquis la veille , je me disais : « Ce soir je serai plus riche encore » Riche ! oh! oui, je l'étais, car au» iûonient où il fallut tout à coup quitter notre demeure et passer dans une autre prison, je fus frappé d'une stupeur semblable à celle qu'éprouvant les opulens du monde à l'annonce d'une ruine totale !
Je jetai un long et dernier regard sur cette fenêtre où j'avais tant de fois rafraîchi mon. cœur et retrouvé ma confiance en Dieu en contemplant le ciel , sur ces murs tout couverts de mes laborieux travaux , sur ces voûtes , cet étroit espace
où nous avions tant souffent et tant espéré où
j'avais reçu de si touchantes preuves de l'incomparaUe amitié de mon cher Frédéric ! Et lorsque avec lenteur j'eus franchi le seuil du guichet, je sentis à la douleur qui m'étreignit au cœur, aux larmes qui s'échaf^aient de mes yeux, que l'habitude nous fait aimer et regretter les objets et les lieux longtemps témoins de nos souffrances ! C'est ' ^ors que je compris mieux que jamais combien
était juste dette pensée du priëom)i^<^ Ghillbn :
My very chains and i grew friends So muck d long communion fendt To make Uê what we are-even i Regained my freedom with a sigh *.
Et pourtant le captif de.Bjroti quittait sotl obscur et ffceid donjon pour Pair pur de la itit)ntagne, tandis qu'on nous enlevait d'une prison qui nous paraissait un palais, tant celle cm l'on noUs conduisit était sombre et rétréeie.
— L'Empereut'a ordonné ce changeaient dont vous êtes si profondément affligés, nous aviHtdit lé commandant de Spielberg, et le gouverneur luimême n'aurait pas le droit de faire déranger l'un de vos lits de sa place Il faut donc vous soumettre , car nous n'y pouvons rien.
Nous ne le savions que trop , et c'est précisément parce que nous aviotis la conviction que rien ne s'exécutait sans la volonté expresse du souvernih que nous déplorions éiicore plus amèrement la perte d'une prison dont on ne nous avait fait sortir qu'afin de nous isoler entièrement de tous nos compagnons et de nous priver de la consolation de parler au mur avec Borsiefi et Castillia . Une telle insistance dans la persécution était un avertissem^it
' Ah ! comme une longue habitude tend à nom rendre ce ({ue nous sommes ! J'étais familiarisé avec mes chaînes, je les aimais , et je reçus ma liberté en soupirant.
fatal pou^ l'avenir^ et lorsque^ ptpde jours après ^ le bon Krall nous dit qu'on avait transporté dans notre prison , afin qu'il y fût mieux , le pauvre Villa, de plus en plus malade , nous le remerdâmes d'avoir adouci nos regrets, puisque notre infortuné compagnon pouvait y trouver quelques soulage**mens.
Cette espérance ne tarda point, hélas!, à s'évanouir!.*... Le mal allajproissant ^ et bientôt les progrès furent tels que les symptômes d'une lotestriiQtion prochaine se manifestèrent Imx yeux même
des plus in«xperts Un rapport fut fait à Vienne
pouf que l'on permit une consultation , qui eut lieu en efM, mais pour constater qu'il n'y avait plus de ressources et que le malade n'avait plus que peu de jours à vivre. Alors vint ut^rescrit ini,périal appointant l'ordre de donner au moribond
tout ce qu'il pourrait demander faveur tardive
dont l'infortuné Villa ne put profiter, car le défaut de nourriture et les maux dea l captivité l'avaient réduit à n'être plus, à l'âge de quarante ànS, qu'un tîeilla/ii décharné qu'un soiiffle pôUvait renverser...
^— Ah ! Jésus, mon douj Sauveur , s'écriait te bon et digne don Marco, qu'on lui avait rendu pour compagnon , est-ce donc la cet Atitonio que j'ai connu si pleih de vie et tellei^ent robuste qu'il faisait envie à tous! Sa jetinesse, sa santé, que sont-elles devehues, mon Dieu, en quelque années
de notre dure prison? Moi,'son ami d'enfoncé,
son frère , je nfe l'aurais pas recôiin u tatlt il est vieux
et casse Sa uriSheuFeuse mère^ sionlelui rendait, dirait t^lle-méme : « No» , ce ii'^st pas mon fils!...» Poi>€ro Antonio l ..,. poifero ArUonioï
Et le bon prêtre restait des heures entières à contempler, les larmes aux yeux, les traits livides et décomposés de son cher Villa, pour lequel il adressait au ciel de ferventes prières.
C'était un spectacle digne des anges que c^ deux hommes, dont l'un près dp mourir ne pouvait se paxdâuner d'avoir causé la ruine du malheureux ami qi}i l'assistait si charitablement , tandis que celui-ci, bon comme le pasteur de l'Evangiie, répé^ tait avec amour les paroles les plus propres à calmer sa douleur et l'exhortait à tourner vers Dieu seul ses dernières pensées.
— Antêmo mioy lui disait-il d'une voix douce et persuasive , répète avec moi les pieuses oraisons de ta mère,....
Et le pauvre mourant levait les yeux au ciel et prononçait des lèvres et du cœur les prières de son enfance. Ou bien don Marco lui disait encore :
— Antonio mio , tu souffres tu as dansle cœur
de l'amertume contre ce|^ qui t'ont privé des bonheurs de ce monde et de la liberté Mais Notre-
Seigneur, le juste des justes, avait tout souffert des
hommes et leur a pardonné Pardonne aussi ,
mon Antonio , demande avec moi au divin fils de Marie qu'il fasse descendre dans ton cœur le baume de la mansuétude et de la résignation
A ces pieuses paroles, Villa sentait ses tourmens
s'adoucir 9 et^ se détachant de plus en plus de la vie 7 bénissait celui qui dans ces momens terribles éloignait de lui les angoisses de l'abandon et du désespoir.
Une consolation était pourtant encore réservée à Tinfortuné captif : quatre jours avant sa mort , le directeur général de la police vint près de lui pour le pi*évenir que sa majesté lui accordait la permission d'écrire à ses parens et de leur exprimer ses derniers désirs, en ajoutant que ce n'était qu'une précaution. Villa ne répondit point d'abord; puis, recueillant ses idées et ses forces, il dicta une sorte de testament adressé à son père , à sa mère j les suppliant de lui pardonner le chagrin qu'il leur avait causé 9 recommandant chacun de ses serviteurs et demandant à genoux que ses parens traitassent don Marco comme leur fils dès le moment ou il deviendrait libre.
Plus calme, plus résigné après cette touchante réparation , qui semblait avoir soulagé son cœur du poids qui l'oppressait , Villa ne songea plus qu'à se préparer à mourir en bon chrétien j et lorsque don Stephano, accouru de Vienne pour lui adminis*trer les sacremens, lui dit en entrant dans la pri* son : '
— Mon fils , prenez courage , vous allez être transporté dans la ville de Bruno , vous allez rentrer dans le monde...
Il s'écria :
— Ce n'est plus de celui-là qu'il s'agit pour moi,
mais d'un autre monde misilieilr où je vaisiltter.*. C'est à ce dernier passage qu'il fkut me préparer, mon père!...
Le chapelain voulut lui donner de l'espoir^ mais ce fut eh rain : Fagohie commençait, et Je pauvre mourant^ eispërant en Dieu et pardonnant aux hommes , rendit doucement le dernier soupir daiis les bras de don Marco , assis depuis deux joui* âli ^îhevet de son lit, où il n'avait pas cessé de l'encourager et de prier pôut* lui.
Le lendemain de cette triste mort , à l'heure dfe là promenade, où Confalonieri ^ souffraHC ëi pwfondement afflige, n'avait pas voulu me Biâ9rrë, je marchais lentement sur notre plàte*fDMne^ pfbsant à la triste destinée de ce pauvre Villa ^ qui jamais ne put se résigner à son sort et avait passé le§ Inn^gués années de sa captivité dans Une ict^ntinitëlle alternative d'illusions ou d'abattemens, dé r^^ du monde et de reteur à Dieu , lorsqu'un btnit de voiture me tir» de ma niélancolique rêverie ; Je tti'àvançai rapidement et comme par inspiration vêtis le parapet et j'aperçus dans la deu^^ntë ënéeintë des bastions le tombereau des morts èUiVi et traîné par des galériens dont quelqnëÉ^un^ t>or^ taient des pelles et des pioches.
— C'est Villa que l'on tratne^u cimetièi*e?...disje au gardien qui m'acctïmpagnaît...
— Oui, oui, monsieur, c'est lui.
Mon âme alors fut saisie d'une inexprimable tristesse... Mon chapeau, que j'avais été pour rendre
un dernier hommage à la dépouille mortelle de notte malheureux compagnon , ^'échappa de mes mains, qui se croisèrent involontairenient, tandis que mes lèvres murmuraient des parole» pieuses et que des soupirs s'exhalaient de mon sein.
Quelques éclats de rire des forçats et des soldats qui les escortaient me firent frissonner de dégoût et d'horreur ; les regards attachés sur la fatale charrette où gisait l'infortuné qui tant de fois avait dit dans l'amertume de ses pressentimens : « C'est par là que je passerai , » je la vis rouler lentement jusqu'à l'angle du bastion , disparaître , puis se montrer un quart d'heure après au pied de la citadelle, dans le chemin qui conduisait au champ du repos.
Le cGBur aussi serré, les yeux aussi humides que si j'eusse suivi pas à pas ces fubémilles délaiissées et bien plus misérables, hélas! que celles du pàtîv)*e, je soulevais par la pensée les planches du tombereau pdur y découvrir le cadavre de l'infortuné Villa, enveloppé , pour tout linceul , dan» ses habits de galérien;^. YiUa^ dont la fortune était brillante, le cœur si bon ^ la vie douoe et heureuse ! . . . lui qui avait aussi dans sa patrie une place au tombeau de ses pères et qui n'aurait pour sépulture qu'un trou creusé par des bandits, une fosse où on allait le jeter comme un animal knmonde, sans qu'on en trouvât aucune trace le lendemain !
— Les voilà qui entrent dans le cimetière , me dit avec flegme mon impassible gardien , les voyezvous encore ?
— Non, ma vue est trop faible.
— Ils creusent déjà la fosse , s^uta-t*il , dans cinq minutes ce sera fini; regardez
Je n'apercevais rien j mais mon imagination était si frappée que je crus voir, que je crus entendre la première pelletée de terre tomber sur le
corps et l'impression en fut si douloureuse qu'en
me cachant le visage dans mes deux mains , je me pris à pleurer.
— Bathl Bathl il ne faut pas s'affliger ainsi, me dit le gardien , c'est où nous allons tous : Xefeldzeug nieister{\e lieutenant-général) qu'on a enterré hier y a passé comme votr.e compagnon , et ils sont aujourd'hui aussi avancés l'un que l'auli^.
— Oui, lui répondis-je, tout est fiai pour le général comme pour le prisonnier; mais la mère ou les enfans du premier peuvent aller prier sur sa tombe, tandis que nous
— C'est vrai, c'est vrai me dit vivement le
soldat, c'est un grand malheur! et si l'on me disait que je ne serai pas enterré dans le cimetière de mon village, je pleurerais comme vous.
Ce même jour, je fus ^y^é par don Stéphane, que je trouvai fort peiné de la mort de Villa, qu'il protégeait.
— Il allait être mis en liberté, me dit-il, l'ordre avait été donné par sa majesté de le transporter à Brùnn, puis ensuite à Vienne. L'Empereur s'en affligera, j'en suis sûr, car il n'avait pas cru que la maladie fut aussi sérieuse ; les rap^rts des mé*
decins n'avaient rien d'alarmant : le pauvre Villa s'est laisse mourir faute de courage
— Dites plutôt faute de nourriture et faute d'air. . . Nous y périrons tous si l'on persiste à nous soumettre à des rigueurs qui vont chaque jour en augmentant..... Les forces sont usées^ la patience à bout 9 et il ne nous reste plus qu'à envier le sort de Villa.
— Calmez-vous, calmez-vous, y?^&Mo/w^i>..,. Qui
sait ce qui peut arriver J'ignore quelles sont les
intentions de sa majesté, mais votre conduite peut
mériter sa clémence, et puis vous êtes étranger
Ne désespérez donc pas Un jour il se pourrait
que vous vissiez les portes de votre prison , je ne dis pas s'ouvrir de suite, mais enfin une amélioration, quelque chose D'ailleurs cela dépend absolument de ce que vous serez on verra sa majesté pense à vous, prenez bon courage
Après avoir continué pendant quelques minutes ,4 me parler ^nsi à demi-mot, don Stephano me dit adieu il'un toii si amical et si différent de ses manières habituelles que je restai longtemps dans une inquiétude vague, tout en chercl^iint à m'expliquei^ ce changement soudain .
La tristesse et les regrets dont la perte de Villa nous avait pénétrés vivaient encore dans notre cœur lorsque nous fûmes appelés à un nouveau chagrin : le bon Krall dut aussi quitter son poste, parce que le directeur de la police avait saisi dans ses perquisitions deux ou trois épingles entre les
raaios dequ^ues-unsd'entro nous. L'Empereur fîil informé de cette importante découverte , et le sur* veillait y qu'on soupçonnait et accusait déjà — bien qu'il remplit scrupuleusement ses devoirs — de ne pas être assez sévère pour nous, fut renvoyé comme coMpable do négligence et de laisser-aller.
L* moment où notre bon Krall vint nous annon-? cer son renvoi et celui où nous l'embrassâmes pour la dernière fois furent pénibles et douloureux : il s'était montré si humain y si compatissant dans l'exeroîce de ses tristes fonctions y si fort au*dessus de sa position par les sentimens et par i'esprit, que nous avions pour lui une véritable estime eMine profonde reconnaissance. Jamais je n'ai connu une âme plus noble , plus belle que celle du pauvre soldat^ auquel il n'avait manqué, pour tenir dans le monde une honorable place , qu^ la naissance et l'éducation.
— Adieu j monsieur, me dit-ril eiWbndant en larmes Le jour où j'ai^readrai votre liberté sera»
l'un des plus beaux de ma vie Puisse Dieu vous
l'accorder^ bientôt! N'oublier pas votre petit
chasseur.
— Les infortunés qui ont du coeur et de la religion n'oublient jamais leurs bienfaiteurs, Krall, et vous avez été le nôtre. Pourquoi faut-? il que nous ne puissions le reconnaître qu'en &isant des vobuk pour vous!
— Ne parlons pas de cela , monsieur : tout autr» à ma place eût fait comme moi, et j'en suis p^ que
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payé par voire aaiitié. Si l'Empereur vous connaissait comme }& yous connais!..... mais cela viendra, et alars j$ suis bi0n sûr qu'il aura pitié de vous. Quand je seraji dans nos montagnes près de ma mèra et de mon Hanna , je leur conterai tout ce que vpus avez souffert; elles pleureront en priant pour vous.
Il pwtit en disant 0es«mots, nous laissant au cœuF Tamer pegret d'avoir perdu en lui notre der-r niere consolation.
C'est ainsi que, soumis chaque jour à quelque nouvelle mesure répressive , nous restions de plus en plus désarmés contre de tels assauts. Successivement dépouillés de tout ce qui pouvait alléger nos mortels ennuis , sans aucun espoir que l'Empcr reur voulût jamais adoucir un régime dont il ordonnait lui-même et surveillait la rigide exécution, nous étions daqs la situation de ces malades incurables qui n'ont devant eux qu'un avenir de souffrances tx>ujours plus aiguës, plus intolérables, dont la mort seule peut les délivrer.
. Oui , tel était le sort qui nous semblait inévitablement réservé , et cependant le désespoir ne.|>ouvak entièrement s'emparer de nos cœurs , car nous étions deux, car nous nous aimions d'heure en heure davantage , et nous ne formions qu'une âme pour seolir, qu'une volonté pour supporter digner nfeent les maux qui nous accablaient. Comme deux arbres jitmeaux croissant sur la montagne entrelacent et confondent plus étroitement leurs racines
et leurs rameaux à chaque nouvel assaut des vents et des orages , de même notre union devenait plus indissoluble chaque fois qu'une nouvelle souffrance nous Forçait à tremper nos lèvres dans l'inépuisable coupe des adversités. Ijoin que tant de tourmens eussent aigri nos caractères^ nous étions deve*nus l'un pour l'autre plus doux , plus indulgens encore. Gonfalonieri surtout, dont les constantes douleurs n'altéraient jamais la tolérante bonté, Gonfalonieri s'eSbrçait de sourire, de s'intéresser à mes ^récits , à mes discours , quand la tristesse voilait et perçait son kme usque ad mortem (jusqu^hïSL mort).
Me voyait-il prêt à m'abandonner à de sombres pensées et au découragement, il me parlait des beaux jours de ma jeunesse, delà France, dont je toucherais encore le sol , ou bien il amenait la conversation sur quelque trait d'histoire et me disait : (( Il faut sur ce sujet m' esquisser tout un drame. » Un autre jour il me priait de lui rendre compte d'un ouvrage anciennement lu, m'obligeant ainsi par des efforts d'esprit à sortir.de l'apathie et du marasme moral où je serais tombé sans lui.
— fi^prends tes travaux, je t'en conjure, me disaitil souvent, et pour éviter d'en perdre le fruit, ne les confie qu'à ta mémoire. C'est une immense difficulté, je le sais, mais c'est le seul moyen de conserver tes facultés intellectuelles et de nous procurer chaque jour quelque sujet utile et intéressant pour alimenter nos conversations pendant nos longues soirées. •»
Je cédai à ses tendres instances : le poème des Mamelucks fut repris; déjà même j'en avais ébauché quelques strophes, lorsque le malheur le plus cruel , le plus inattendu qui m'eût encore frappé depuis mon entréeàSpielberg, vint me ravir tout ce qui me
faisait supporter la vie Ce coup affreux, je l'avais
cent fois redouté dans les premières années; mais rassuré par le temps qui s'était écoulé, je ne croyais
plus qu'il dut m'atteindre désormais Et quand
le commandant du Spielberg, entrant avec un papier à la main , vint nous dire : « Je regrette, messieurs, de n'avoir jamais que de tristes nouvelles à vous apprendre, mais il faut vous séparer » je m'écriai : « C'est une erreur, c'est impossible! »
— Voilà l'ordre , ajouta-t-il en me montrant une dépêche scellée du cachet impérial, et dans cet ordre il est dit que le prisonnier Andryane quittera immédiatement son compagnon pour être transporté dans une autre prison
— Y serai-je au moins seul? demandai-je vivement.
— Non.
— Et quel est le prisonnier?...
— Vous le saurez bientôt.
— Mais, monsieur le commandant, on ne peut nous forcer à être deux à deux malgré nous; je désire , je veux être seul , et son excellence le gouverneur vous en donnerait l'autorisation , j'en suis
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certain , si vous aviez la bonté de la lui demander en mon nom.
— C'est inutile , son excellence n'en aurait pas le pouvoir : Tordre part directement de sa majesté ; il est conçu dans des termes trop positifs pour que nul puisse s'exposer à en suspendre l'exécution. M. le comte Mitrosky ne pourrait d'ailleurs écouter votre réclamation , car il est appelé à Vienne comme ministre de l'intérieur. Faites donc votre sacrifice et veuillez me suivre sur-le-champ.
A cette fatale injonction , je me précipitai dans les bras de Frédéric, où je demeurai sans prononcer un mot, sans verser une larme
— Reviens à toi, me dit mon ami en me pressant sur son sein , reviens à toi, au nom du ciel I... Cette séparation cruelle est pour toi d'un augure favorable, elle est une preuve positive que l'Empereur ne nous met pas sur la même ligne et que ton sort ne sera pas aussi funeste que le mien...
—Ah ! Frédéric, Frédéric! cette consolation, que ta généreuse amitié cherche encore à me donner dans un pareil moment , me fait sentir pluo douloureusement encore tout ce que je perds en m'éloignant de toi
Puis, voyant que le commandant avait déjà passé le seuil de la porte, j'ajoutai à voix basse :
— Si jamais tu recevais des nouvelles de ta Thérèse, pense à celui qui vous chérit et vous bénira
tous deux jusqu'à son dernier jour pense à lui
pour calmer ses inquiétudes
— Oui , tu peux y compter, répondit mon ami : n'es-tu pas un frère pour moi?
— Je vous attends , monsieur, dit alors le commandant
— Adieu ! adieu ! m'écriai-je en sanglotant.
Déjà la porte s'était refermée : désolé, fondant en larmes, je marchais derrière le commandant sans songer à lui demander quel était le prisonnier auquel on allait me réunir, lorsqu'il s'arrêta luimême et me dit :
C'est avec S*** que vous allez être.
— Avec S***, avec S***, l'ancien compagnon de
Moretti! répétai-je en entendant ce nom Je
n'irai pas ; j'aime mieux demeurer seul dix ans , vingt ans s*il le faut ; j'aime mieux être chargé de chaînes, comme les condamnés du carcere duris-
simo Non, non , je n'irai pas, on m'y traînera
si l'on veut.
— Faites attention , reprit le commandant , que je serai obligé de vous y faire conduire de force et d'adresser ensuite un rapport à sa majesté. Soumettez-vous : c'e^ le seul parti que vpus ayez à prendre, et je vous le conseille dans votre intérêt.
Je connaissais trop bien l'inutilité de toute résistance pour persister longtemps dans une résolution extrême dictée par la douleur et l'indignation. Je
me remis donc en marche , et quelques secondes après j'entrai 9 la répugnance et le désespoir au cœur, dans le cachot du juge S***.
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